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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DU     MAINE. 


ADAME, 


La  Traduction  <&  l  Anti-Lucrect  a  droit  de 
paraître  fous  les  aufpices  de  Votre  Altesse 
SÉRÉNISSIME.  Je  n  expo  frai  point  les  motifs  qui 
m  autorifent  à  vous  lapréfenter  :  ce  détail  n'appren* 
droit  rien  au  public.  Il  fait  que  ce  Poème  a  été  fait 
fous  vos  yeux  ^  &  qu'une  Princeffe  ,  qui  joint  à  l'é- 
Uvatwn  du  génie  l'étendue  des  connoiffances ,  doit 
s'intéreffer  au  fort  d'un  ouvrage  regardé  comme  le  mo- 
nument  immortel  des  connoijfances  &  du  génie  de 
fon  Auteur.  L'Anti- Lucrèce  ne  ferait  déf avoué  ni 
par  Defcartes  ,  ni  par  Virgile.  Le  goût  ne  s'y  fait 
pas  moins  fentir  que  le  raifonnement.  Des  vérités 
fublimes  y  font  développées  avec  art  ,  avec  métho- 
de ,  avec  élégance.  Si  pour  connoître  parfaitement 
le  mérite  d'un  tel  Ouvrage  ,  il  faut  avoir  tout  ce  qui 
rend  capable  de  le  produire  ,  qui  peut  mieux  que 
vous,  MADAME  ,  en  fentir  tout  le  prix  ! 

Je  ferais  peut-être  en  droit  de  m  étendre  ici  fur 
tant  de  qualités  dont  Vaffemblagc  relevé  en  vQUsJ'é* 
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clat  d'un  titre  augufte  ;  mais  ne  craigne^  point  que 
j'abufe  d'une  occafionfe  favorable.  Ce  n'ejl  pas  que 
j'appréhende  que  des  louanges  comme  les  miennes 
pujffent  alarmer  votre  modejlie.  Un  pareil  motif  pou- 
voit  arrêter  les  F ontenelle  &  d'autres  grands  hom- 
mes ,  dont  la  fimple  eftimea.  de  quoi  flatter ,  &.  qui 
toi^s  étonnés  de  vos  lumières  Refont  difputés  la  gloire 
de  vous  rendre  un  hommage  adrejfé  moins  à  votre 
rang  qu'à  vous-même.  Notre  fiecle  a  peu  de  génies 
fupêrieurs  que  la  Cour  de  Votre  Altesse  Séré- 
HISSIME  n  ait  raffemblés.  Poète  &  Philo fophe  ,  M. 
de  Polignacy  trouvoit enmême- temps  le  Parnajfe  & 
le  Lycée,  Elle  réunit  tous  les  genres  de  talents.  Au- 
cun }  pour  être  admis  auprès  de  Vous  ,  na  befoin  de 
Mécène.  Votre  goût ,  MADAME  ,  leur  en  fert  à 
tous.  Ce  goût  fi  fur  ,  &  quifoumet  à  fon  reffort  tant 
d'objets  différents  ,  ne  dois  je  pas  le  redouter  en  pré' 
fentant  à  Votre  Altesse  Sérénissime  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  rempli  de  beautés  ?  J'ai  tâché 
de  ne  rien  oublier  pour  la  rendre  digne  de  V Auteur  , 
du  public  &  de  Vous.  J'ai  fans  cejfe  lutté  contre 
l'Original ,  quoique  je  n'eujfe  pas  conçu  Vefpoirde 
l'égaler.  Le  véritable  moyen  de  ne  pas  demeurer  au- 
deffous  de  foi-même  ,  c  ejl  de  prétendre  quelquefois 
s'élever  au -de  {fus.  Noble  ambition;  elle  produit  des 
efforts  prefque  toujours  heureux. 

Que  les  miens  jér  oient  mal  récompenfés  ,  fi  Vidée 
que  cette  traduction  fera  prendre  de  V Anti- Lucrèce 
ne  répondait  pas  au  mérite  de  l'ouvrage  même  !  Il  ejl 
vrai  que  ce  mérite  ejl  prouvé  par  unfuccès  d'autant 
plus  décifif ',  que  V Anti-Lucrece  en  fe  montrant  , 
avoit  à  combattre  un  des  plus  grands  ennemis  qu'un 
Livre  pût  redouter.  C'efi  la  réputation  même  dont  il 
jouijf oit  avant  que  de  par oître.  Tout,  ce  qui  s' offre  à 
des  yeux  prévenus ,  doit  craindre  l'effet  du  préjugé  , 
plus  dangereux  lorfquil  ejl  favorable  que  lorfquil 
ejl  contraire.  La  Renommées  en  annoçant  un  ouvra* 
ee  i  lui  fait  contracter  un  engagement  fur  lequel  il  ne 
doit  point  efpérer  de  grâce ,  Objet  inconnu  des  défirs  ? 
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de  l'impatience  &  quelquefois  de  V admiration  pri* 
coce  du  Lecleur ,  vient-il  enfin  àfe  montrer  ,  rare- 
ment égal  à  l'idée  qu'on  s'en  formait  ,  il  efifuie  aw 
tant  de  critiques  qu'il  attire  de  regards  :  critiques 
toujours  rigoureujes  3  parce  que  la  curiofitèlui  de' 
mande  compte  d'un  délai  que  des  beautés  fans  nom' 
bre  rachètent  à  peine ,  &  fouvent  injufles  ,  parce  que 
fouvent  ,  au  lieu  d'examiner  cet  ouvrage  en  lui- 
même  ,  on  le  compare  au  portrait  que  V imagination 
s'en  étoit  tracé.  Ce  neft  plus  qu'une  copie  :  il  a  dans 
Vefprit  de  chaque  Leèeur un  original ,  dont  onveul 
qu'il  repréfente  tous  les  traits.  Vous  le  fave^  , 
MADAME  ,  ce  fi  dans  cette  difpofition  que  le  pu- 
blic fe  trouvoit  à  l  égard  du  Poème  auquelvousvous 
intérejfe^.  Jamais  peut-être  aucun  Livre  71  eut  d'a- 
vance un  éclat  pareil.  Compofé  par  un  homme  cèle- 
bre ,  défiré  par  Newton ,  traduit  en  partie  par  deux 
Princes  ,  confié  par  V Auteur  à  un  ami  qui  femble 
ne  lui  avoir  furvécu  peu  de  temps  que  pour  donner  à 
ce  fruit  de  tant  d'années  le  degré  de  maturité  qui  lui 
manquoit  encore  :  V  Anti- Lucrèce  a  eu  pour  témoins 
de  fa  naiffance  &  de  fes  progrès  tous  les  amateurs  des 
Lettres. 

A  cet  obfiacle  s'enjoignoient  de  nouveaux  ,  tirés 
de  la  nature  même  &  de  la  forme  de  V  ouvrage.  Ce  fi 
un  Poème  Latin  fur  des  Matières  Philofophiques. 
Les  principes  de  la  Métaphyjîque  la  plus  abfiraite  y  ' 
fervent  debafe  aux  loix  de  la  plus  févere  morale.  On, 
y  défend  avec  force  la  Religion  naturelle  ;  on  V éta- 
blit comme  le  fondement  d'une  révélation  néceffaire  ; 
en  prouve  V  ah  fur  dite  d'un  fyftême  qui  favorife  les 
gaffions.  Quel  accueil  un  tel  ouvrage  pouvoit-il  efpé» 
rer,  dansunfiecle  ou  la  Langue  de  V ancienne  Rome 
eftpeu  cultivée,  oh  l'irréligion  triomphe  ,  ou  l'abus 
de  Vefprit  efi  appelle  raifon  3  oh  les  bons  mots  font 
devenus  des  dêcifionsy  &  les  paradoxes  des  principes*! 
V Anti- Lucrèce  a  cependant  rêujfi  :  c'efi  qu'il  ap- 
partient aux  grands  hommes  de  fixer  touslesfuffra* 
ges  3  &  de  vaincre  tous  les  obfiacles.  ils  ne  perfua^ 
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Çlent  pas  toujours  ;  mais  ils  tnlevent  toujours  Fad* 
mirât  ion. 

En  oppofant  aux  Matêrialiftes  la  Mètaphyfîque 
de  Defcartes  ,  V Auteur  adopte  fa  Phyjîque  ,  avec 
des  changements  quila  rectifient.  C'eft,  MADAME, 
une  nouvelle  raifon  pour  moi  de pref enter  cet  Ouvra- 
ge à  Votre  Altesse  SÉRÉmssiME.On  fait  quel 
efl  votre  attachement  pour  le  Cartéfianifme.  Lhif~ 
îoire  de  la  Philofophie  moderne  ne  manquera  pas 
de  vous  comparer  à  cette  Reine  Philofophe  qui  fit 
l'honneur  &  Vètonnement  du  fiecle  paffé.  Defcartes 
peut  fe  glorifier  de  vous  avoir  toutes  deux  pourDif- 
ciples.  Chriftine  a  vu  ce  grand  homme  ;  vous  l'ave£ 
retrouvé  dans  le  Cardinal  de  Polignac. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpeB  9 


M 


ADAME; 


De  votre  Altesse  Sérénissime; 


Le  très  humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur,' 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

«&.\A/U^ja  'OBJET  de  l'Ouvrage  dont  je  pré- 
«j  *  .  #;£.  fente  aujourd  nui  la  tradu&ion  ,  eft 
5  k  annoncé  par  le  titre  même  qu'il  porte. 

jL  ■— — -Jg  L'Auteur  s'y  propofe  de  combattre  le 
*5/TW\ô  fyftêjne  irréligieux  que  Lucrèce  a  dé- 
veloppé. Ce  Poëte  Romain,  né  dans  unfiecleSc 
dans  une  ville  où  la  corruption  des  mœurs  don- 
noit  une  fouie  de  partifans  à  la  philoibphie  d'Epicii" 
re  ,  en  adopta  les  principes  avec  une  eipece  de  fa- 
liatifme.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  méprifer  les  ob- 
jets qu'adoroit  ie  vulgaire  ;  mais  n'ayant  ni  l'eiprit 
a(Tez  jufie  ,  ni  le  cœur  allez  droit  pour  fe  tenir 
dans  le  milieu  qui  fépare  la  fuperftition  &  l'impié- 
té ,  il  confondit  avec  les  extravagances  du  paga- 
nifme  les  dogmes  facrés  de  la  religion  naturelle. 
Zélé  difcipie  d'Epicure,  il  ne  le  borna  pas  à  fui- 
vre  la  doctrine  de  ce  fameux  Matérialiiie.  Mal- 
gré la  difficulté  du  fujet  ,  il  fît  un  Poème  qui  en 
renferme  l'expédition  &  les  détails  :  Poërne  écrit 
avec  art,  femé  d'images,  quelquefois  éloquent  , 
toujours  méthodique ,  plein  de  ces  traits  qui  ca- 
raétérifent  le  génie  ;  mais  où  Ton  trouve  plus  de 
force  que  de  clarté  dans  le  ftyle  ,  beaucoup  de 
hardiefïe  &  peu  de  folidité  dans  le  raiionnement. 
Toutefois,  fi  nous  l'en  croyons,  c'eft  la  nature, 
cert  la  vérité  même  qui  s'expriment  par  fa  bou- 
che. Au  ton  qu'il  prend  pour  débiter  fes  dogmes  r 
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pour  donner  à  la  plupart  desphénomenes  une  ex* 
plication  plus  fou  vent  ingénieufe  que  véritable  ? 
on  croit  entendre,  non  l'interprète  d'un  Philofophe 
propofer  une  hypothefe  qu'il  adopte  3  mais  le  mi- 
nière d'une  Divinité  prononcer  des  oracles.  Que 
Lucrèce  parle  avec  orgueil ,  je  n'en  fuis  pas  fur- 
pris  ;  il  étoit  Poète  ,  &  fe  préfcendoit  efprit-fort» 
Mais  qu'un  homme  qui  profefle  hautement  l'A- 
îhéifme  foit  enthoufiafle  ,  c'eft  une  inconféquence 
que  le  délire  poétique  peut  à  peine  excufer.  Lucre- 
ce  l'étoit  à  l'égard  du  fyftême  6c  de  la  perfonne 
d'Epicure.  Panégyrifte  éternel  &  prefque  adora- 
teur de  fou  Maître  ,  il  lui  prodigue  par-tout  les 
310ms  de  fage  ,  de  génie  fublime  ,  de  bienfaiteur 
des  humains  ;  il  en  fait  Fapothéofe  ;  il  femble  ne 
vouloîr  renverfer  tous  les  autels  de  l'univers,  que 
pour  bâtir  de  leurs  débris  un  temple  à  ce  Grec  fa- 
meux. 

Lucrèce  n'eft  pas  îefeul  qui  le  comble  d'éloges» 
Tous  les  difciples  d'Epicure  avoient  pour  fa  mé- 
moire, un  refpeft  profond.  Tant  que  fon  école  fur>» 
fifta  ,  le  jour  de  fa  naifïance  fut  célébré  comme  un* 
jour  de  fête  ;  &  depuis  le  renouvellement  des  let- 
tres ,  fa  conduite  &  fa  morale  ont  trouvé  parmi  les 
modernes  un  grand  nombre  d'approbateurs.  Vo-* 
laterran,  Philetphe  ,  Laurent  Valle  ,  Saint  Evre- 
mont ,  le  Chevalier  Temple  ,  une  infinité  d'autres 
que  je  pourrois  nommer ,  ont  fignalé  leur  zeîe 
en  faveur  de  ce  Philofophe.  A  tant  de  fufTrages 
Bayle  ajoute  le  fien  ,  &  prononce  qu'il  n'y  a  plus 
que  des  ignorants  ou  des  entêtés  qui  puijfent  juger  mal 
d'Epicure.  On  ne  doit  pas  être  étonné  d'une  telle 
décifion.  Cet  Auteur  vouloit  a  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  former  une  lifte  d  Athées  vertueux.  11  abu- 
fe  même  de  l'autorité  de  Gajfendi  pour  appuyer 
fon  jugement.  Gaffendi  fe  déclare  ,  il  eÛ.  vrai3 
l'apologifte d'Epicure:  dans  un  Livre  compofépour 
le  défendre  ,  il  en  fait  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  civiles.  Mais  il  a'avoit  ni  le  mime  bm$  &| 
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ïc  même  intérêt  que  Bayle.  En  faifant  revivre  la 
Phyiique  corpufculaire  ,  il  a  fu  lia  réformer.  Vrai 
Philoibphe ,  &  digne  de  préparer  la  voie  à 
Defcartes  3  il  admet  un  Créateur  intelligent  ,  un 
avenir  ,  une  loi  naturelle.  Au  refle ,  il  n'eft  pas 
ici  quettion  des  mœurs  d'Epicure  :  c'efl  un  point 
de  fait  affez  indifférent.  Pourquoi  fa  conduite  in- 
flueroit-elie  fur  l'idée  que  nous  devons  avoir  de 
fa  morale  ?  S'il  fut  tel  qu'on  le  dépeint ,  fes  par- 
tifans  fuivent  moins  fon  exemple  que  fes  princi- 
pes :  principes  dangereux  9  &  qui  fappent  les 
fondements  de  la  fociété. 

Lucrèce  partage  les  éloges  prodigués  à  fois 
Maître.  Si  les  Matérialises  reconnoiiïent  Epi- 
cure  pour  leur  chef ,  ils  regardent  Lucrèce  com- 
me leur  Poète.  Charmés  d'un  Ouvage  où  font 
railemblées  les  difficultés  les  plus  fpécieuies  que 
l'Athéifme  oppofe  à  la  religion  ,  ils  en  chériilent  £ 
ils  en  admirent  l'Auteur.  La  pureté  de  fa  di&ioi* 
les  flatte  moins  que  l'audace  avec  laquelle  il  at- 
taque èk  défie  la  Providence.  C'eft  ,  à  les  enten- 
dre ,  une  ame  noble,  un  efprit  mâle  ek  coura- 
geux. Ils  aiment  à  s'élever  avec  lui  dans  cette 
région  fupérieure  ,  d'où  ,  plein  d'une  pitié  dé- 
daigneufe ,  il  abaifle  fes  regards  fur  le  refle  des 
mortels.  Quelques  réflexions  fur  le  néant  des  gran- 
deurs humaines ,  quelques  maximes  féveres  ,  & 
dès-lors  inconséquentes ,  femées  dans  fon  poëmea 
leur  fervent  de  prétexte  pour  ériger  en  ouvrage  de 
morale  ce  poëme  où  l'ohfcénké  règne  ,  &  qui 
me  refpire  que  l'irréligion. 

M.  le  Cardinal  de  Poiignac  ne  pouvoit  donc 
anieux  employer  fes  talents ,  qu'à  réfuter  un  Au- 
teur û  dangereux.  Ce  n'efl  pas  que  le  fyftême* 
d'Epicure  ,  ck  ceux  des  autres  Matérialises 
îî'aient  été  fouvent  combattus.  Fénelon  ,  Malte-7  - 
branche  ,  Ciarcke  ,  Derrham  ,  Abbadiz  5,  Cud- 
wort  &  d'autres  grands  hommes  ,  ont  avec  fuc» 
sès  confacré  leurs  plume*  à  la  défenfe  de  la  re» 
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îigioti  naturelle  Mais  la  Poéfie  n'avoît  pbîfté 
encore  été  vengée  de  Fourrage  que  lui  fit  Lu- 
crèce ,  en  la  proftituant  à  l'Athéisme.  Je  ne 
donne  pas  en  effet  le  titre  de  Pcëme  à  quelques 
ouvrages  dictatiques  *  ,  écrits  en  vers  contre 
cette  monftrueufe  opinion.  Pour  la  détruire  avec 
éclat  ;  pour  diffiper  les  nuages  dont  un  Poète 
féducleur  avoit  obfcurei  la  vérité,  il  falloït  un 
Poëte  qui  pût  entrer  en  lice  avec  lui,  &  fefervir 
des  mêmes  armes.  Comme  le  cœur  décide  prefc 
que  toujours  ,  même  dans  ce  qui  eil  du  refïbrt 
de  l'efprit  ,  en  vain  prétend-on  nous  perfuader, 
fi  l'on  ne  fait  nous  plaire.  Malgré  la  beauté  du 
vrai ,  malgré  l'intérêt  que  nous  avons  à  le  con- 
îîoître  ,  il  n'eft  que  trop  Couvent  forcé  de  fe 
parera  nos  yeux  d'ornements  étrangers.  Ces  or- 
nements lui  devenoient  encore  plus  nécelTaires, 
depuis  que  l'erreur  ,  qui  n'en  a  pas  le  même  be- 
foin  ,  puifqu'eîle  flatte  nos  pallions ,  s'oflroit  ar- 
mée par  Lucrèce  de  toutes  les  grâces  de  la  poé- 
fie ,  de  tous  les  artifices  du  ftyle  ,  de  toutes  les 
fubîilités  du  raifonnement.  On  ne  pouvoit  ré- 
duire au  filence  cette  voix  enchanteretîe  3.  qu*en 
©ppofant  à  fes  fons  mélodieux  des  fons  qui  ne  le 
fuitent  pas  moins.  Ce  n'étoit  point  allez  d'expo- 
fer  avec  clarté  les  preuves  de  la  véritable  doc- 
trine ,  de  les  préfenrer  avec  méthode  3  d'en  faire 
fentir  tout  le  poids.  Ces  qualités  fuffifanres  dans 
4in  ouvrage  purement  philofophique  ,  dévoient 
dans  un  poëme  être  relevées  par  l'harmonie  des 
vers  ,  la  noblefïe  des  idées ,  l'abondance  des  ima- 
ges; cktel  eftle  mérite  de  l'Anti- Lucrèce.  Rival 
d'un  des  plus  grands  Poètes  de  l'ancienne  Rome, 
M.  de  Polignac  avoit  une  imagination  moins 
hardie  >  mais  plus  riante  ;  un  ûy\e  moins  ner- 
veux, mais  plus  naturel^  la  même  élévation, 

.  *  Tels"font  les  Poëmes  latins  de  Palcarius,  de  Sclpiojt- 
€apkUiS  }  &  de  quel<juïs  autres-  Modernes  x  &c» 
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le  même  goût  ,  la  même  étendue  d'efprit ,  & 
plus  de  connoiflances.  Plein  de  fon  fujet  ,  capa- 
ble de  le  traiter  avec  autant  d'art  que  de  dignité  , 
il  a  fu  joindre  l'éloquence  du  langage  à  celle 
des  raifons  ,  répandre  fur  des  queitions  abftraites 
toute  la  clarté  qu'exigent  ces  matières  ,  &.  toutes 
les  grâces  qu'elles  peuvent  fouffrir  :  enfin  par  un 
mélange  de  peintures  agréables ,  de  fentiments  no- 
bles ,  de  preuves  décifives  ;  par  les  charmes  d'un 
ftyle  toujours  pur  ,  ibuvent  orné  ,  quelquefois 
fublime  ,  intéreffer  fon  lecteur ,  lui  plaire  &  le 
convaincre. 

Pour  bien  juger  de  l'objet  de  cet  Ouvrage  aiî 
faut  donner  à  l'idée  que  le  titre  en  prèfente  toute 
l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  En  paroiiTant  ne 
combattre  qu'Epicure  &  Lucrèce  ,  l'Auteur  at- 
taque réellement  tous  les  Matérialises.  Quoique 
distingués  en  plufieurs  claffes ,  &  fuivant  la  diffé- 
rence apparente  des  fyftêmes  qu'ils  adoptent ,  tous 
les  Athées  ne  font  en  effet  qu'un  feul  corps.  Unis 
de  principes  &  d'intérêt,  ils  Contiennent  les  mê- 
mes erreurs  ;  ils  nient  les  mêmes  vérités.  Tout 
homme  qui  méconnoît  la  Divinité  ,  la  Providence^ 
la  diftinclion  de  l'ame  &  du  corps  ,  celle  du  vice 
&  de  la  vertu ,  quelque  pani  qu'il  embrafïe s  quel- 
ques  preuves  qu'il  allègue  de  fes  fentiments ,  trou- 
ve fa  réfutation  dans  un  Poëme  ou  font  démontrés 
ces  principes  fondamentaux  de  la  religion  &  des 
mœurs.  Si  l'Ami- Lucrèce  fe  bornoiî  à  rènverfer 
l'hypothefe  des  atomes,  à  détruire  les  arguments 
qui  font  propres  aux  Epicuriens  ,  à  faire  fentir 
Tabiurdité  du  roman  imaginé  par  leur  Maître 
fur  la  naiffance  du  monde  .&  la  production  des 
hommes  ,  l'Anti-Lucrece  pourroit  être  un  Poème 
élégant  ;  ce  ne  feroit  pas  un  ouvrage  univerfel- 
îement  utile.  En  admirant  l'efprit  de  l'Auteur  , 
je  me  plaindrois  de  l'étroite  fphere  dans  laquelle 
ii  fe  feroit  renfermé.  J'aurois  peine  à  me  défen- 
dre, de  fouicrire  au  jugement  que  j'en  ai  quelque 
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fois  entendu  porter  par  des  critiques  fuperrîcïefsî 
qui ,  fur  la  foi  d'un  titre  dont  ils  ne  connohToieni 
pas  l'étendue  ,  Faccufoiem  d'avoir  évoqué  des 
ombres  pour  les  combattre.  Tout  leôeur  capa- 
ble de  réfléchir  ,  fentita  la  fauffeté  de  cette  impu- 
tation. M.  de  Polignac  combat  des  ennemis 
réels.  Ce  n'eft  point  contre  un  feul  Athée  ,  c'eil 
contre  l'Athéifme  même  qu'il  a  pris  les  armes» 
Le  plan  qu'il  s'eft  fait ,  embrafle  toutes  les  gran- 
des queflions  de  Métaphynque  ck  de  Morale.  Il 
rafiemble  dans  fon  ouvrage  les  plus  fortes  preu- 
ves de  ces  précieufes  vérités  3  que  l'impie  traite 
de  chimères  ou  de  problêmes.  On  y  trouve  au. 
moins  le  germe  des  meilleurs  raifonnementsépars 
dans  les  écrits  les  plus  profonds.  Outre  les  traits 
qu'il  lance  contre  Hobbes  &  Spinofa  ,  la  plupart 
des  coups  qui  frappent  directement  Epicure  ,. 
retombent  fur  ces  Athées  modernes  :  &  lors  mê- 
me qu'il  paroît_Yattaquer  que  les  hypothefes  dé- 
fendues par  l'école  Epicurienne^  il  ne  s'y  borne  pas 
€n  effet.  Ses  rêponfes  font  fondées  fur  des  princi- 
pes généraux ,  qui  prouvent  que  la  matière  n'eft 
point  éternelle  \  qu'incapable  de  fe  mouvoir  ôc 
de  fe  modiBer  ,  elle  a  néceiïairement  un  prin- 
cipe ;  que  la  penfée  ne  peut  être  un  de  fes  at- 
tributs. En  réfutant  îa  do&rine  de  Lucrèce  fur  la 
•nature  de  notre  ame  ,  il  examine  Tefïence  de  cet 
être  $  il  en  prouve  l'immortalité.  En  un  mot  ,  il 
■me  fe  contente  pas  de  détruire  l'édifice  bâti  par 
Epicure  ,  il  en  élevé  un  autre  fur  les  ruines  :  èk  il 
ce  nouvel  édifice  eft  inébranlable,  tous  ceux  qus 
d'autres  Matérialises  ont  pu  conilruire ,  font  dès- 
Jors  renverfés ,  parce  que  deux  fy ftêmes  contra- 
dictoires ne  font  pas  vrais  en  même-temps.  La  vé- 
rité efî  une;  on  s'en  écarte-  par  mille  voies  diffé- 
rentes ,  mais  une  feule  route  y  conduit. 

Si  donc  ce  nouveau  défenfeur  de  la  religion 
naturelle  paroît  n'avoir-  d'autre  ennemi  que  Lu- 
crèce 3  c'efi  qu'il  le  regardait  y  ù  fok  ainfi  par» 
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îer^  comme  le  Champion  de  l'Athéifme.  Une 
étude  approfondie  de  tous  les  fyftêmes  irréli- 
gieux, ibit  anciens,  foit  modernes ,  lui  décou* 
vroit  le  rapport  qu'ils  ont  avec  celui  d?Epicure» 
Ses  réflexions,  fes  entretiens  avec  Bayle;.les 
efforts  que  faifoient  plufieurs  Ecrivains  pour 
établir  la  prétendue  conformité  de  l'hypothefe 
Epicurienne  &  du  Cartéfianifme  ;  tout ,  en  un 
mot  ,  l'avoir  convaincu  qu'une  réfutation  mé- 
thodique de  Lucrèce  feroit  digne  d'un  Poëre  VLm 
Philofophe.  L'abreeé  que  ie  vais  faire  de  la  doc-^Lce 
înne  d  hpicure,  en  la  comparant  a  celle  des  au-ccmrs- 
très  matérialises  »  montrera  combien  le  Cardinal 
de  Polignac  avoit  raifon  de  penfer  ainfi.  A  ces 
opinions  j'oppoferai  le  fyfîême  développé  dans 
l'Ami- Lucrèce.  Parallèle  important  ,  curieux^ 
&  qui  peut  donner  d'utiles  éclairciiïements  fur  le 
fond  de  cet  ouvrage.  Il  formera  la  première  Par-" 
ùe  de  ce  Difcours  :  je  renvoie  à  la,  féconde  tout 
ce  qui  regarde  la  forme  du  Poème  ,  fon  ftyîe  9 
fon  hiftoire  depuis  la  mort  de  l'Auteur  ,  &  la 
$radu£f.ion  que  j'en  donne  au  Public. 

PREMIERE    PARTIE. 

LE   pricipe   fondamental   du  fyflême  d'Epi-  Aar.J,. 
cure  ,  c'eft  que  rien  n'a  pu  fortir  du  néant     Précis 
&  que  rien  ne  peut  y  rentrer.  Ce  Philofophe^11   fyf^* 
n'admet  dans  l'univers  que  deux  fubftances  ,  tou-VijS1 8. 
tes  deux  nécefTaires,  éternelles',  inûmes  i  la  ma- culeJ 
ùere  &  le  vuïde.  Par  le  vuide  3.  il  entend  un  ef- 
pace  pénétrable  à  tous  les  corps  ;  par  la  matière  => 
unamasimmeniedecorpufcules  indivisibles  quoà- 
qu'etendus  ,  fimples  quoique  diverfement  figu- 
rés .  qu'il  appelle  Atomes ,  &  qu'il  regarde  corn* 
me  les  éléments  de  tous  les  Etres.  Ces  corpufcules 
fe  meuvent  par  eux-mêmes  &  de  toute  éternités 
Une  pefanteur  qui  leur  eft  naturelle  les  précipite* 
avec  uneLvîtefle  infinis  dans:  les  abymas  du  Ym* 
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de  ;  &  leur  chute  y  produit  leur  mélanger  Ce 
mélange  feroit  impoflible  ,  fi  les  atomes  tom- 
boient  en  lignes  parallèles  :  mais  par  une  forte 
de  déclinaifon  qu'Epicure  leur  fuppofe  ,  ils  dé- 
crivent des  courbes ,  deà  angles  qui  Te  croifent  ; 
&  par  conféquent  ils  doivent  fe  rencontrer  ,  s'en- 
trechoquer &.  s'unir.  La  variété  de  leurs  figures 
diverfirie  ces  chocs  à  l'infini.  Il  en  réfulte  des 
combinaifons  fans  nombre  ,  des  tiffus  de  toute 
efpece  :  &  quoique,  pris  féparément  ,  les  atomes 
n'aient  rien  d'effentiel  que  la  peianteur  &  la  fi- 
gure ,  entremêlés  les  uns  aux  autres ,  ils  produi- 
fenr  des  corps  doués  de  qualités  fenfibles  ,  telles 
que  la  couleur,  le  fon ,  l'odeur;  en  un  mot,  de 
toutes  ces  modifications  qui  différencient  les  êtres 
matériels. 

Si  le  concours  de  ces  éléments  éternels  fait 
tout  éclorre  s  tout  eft  détruit  par  leur  féparation. 
Les  atomes ,  par  des  métamorphofes  continuel* 
les,  fe  îemontrent  fucceffivement  fous  mille  for- 
mes différentes.  Ce  font  les  matériaux  dont  le 
hasard  a  compofé  l'univers  &  tous  les  corps  que 
l'univers  raffemble.  Principe  aveugle  ,  mais  tout- 
puiiTant  ,  il  conftruit  fans  cefle  des  mondes  in- 
nombrables. Celui  que  nous  habitons  a  com- 
mencé ,  il  doit  finir  :  &  comme  il  eft  formé  des 
débris  d'un  autre  monde  ,  un  autre  naîtra  de  fes 
ruines.  Le  vulgaire  fait  pour  tout  admirer  , 
parce  qu'il  ne  connoît  rien  ,  eft  frappé  des  mer- 
veilles que  la  Nature  paroît  offrir  à  (es  yeux.  La 
régularité  des  mouvements  céleftes ,  l'éclat  des 
affres ,  le  retour  des  faifons ,  l'abondance  &  la 
variété  des  productions  de  la  terre  le  remplirent 
d'étonnement.  L'accord  qu'il  croit  découvrir  en- 
tre tant  de  parties  d'un  même  tout  ,  lui  fait  re- 
garder ce  tout  comme  le  chef-d'œuvre  d'un  Etre 
intelligent  qui  le  eonferve  &  le  gouverne,  »  Er- 
n  reur  grofliere  ,  vaine  illufion  ,  dit  Epicure» 
&  Apprenez  a  ftupides  adorateurs  d'un  chirnéri» 
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fe  que  pouvoir ,  apprenez  que  l'univers  eft  un 
»  jeu  du  hazard.  Reconnoifîez  dans  les  révolu- 
j>  tions  des  aftres  l'effet  nécefTaire  de  l'enchaî- 
»  nement  ck  du  cours  des  atomes.  Ces  loix  im* 
nmuables,  que  vous  attribuez  à  la  fageffe  tou- 
t>  te-puïflante  d'un  Créateur  ,  font  le  fruit  d'une 
7)  imagination  fuperfHtieufe.  Vous  donnez  aux 
»  Dieux  les  rênes  du  monde  ;  vous  les  armez  du 
n  tonnerre  :  préfomptueux  efclaves  ,  vous  croyez 
»  relever  leur  grandeur  &  la  votre  ,  en  les  éta- 
»  blilTant  vos  maîtres.  Mortels  ,  connoiflez 
»  mieux  les  droits  &  les  attributs  de  !a  Divi- 
«  nité.  Son  eflence  eft  le  bonheur  fuprême  ;  6k 
?»  ce  bonheur  ne  peut  compatir  avec  les  foins 
»  qu'entraîne  le  gouvernement  de  l'univers.  Ce 
w  monde  que  vous  fuppofez  être  l'empire  des 
s?  Dieux  ,  n'eft  pas  même  leur  féjour.  ils  habi- 
»  tent  les  efpaces  qui  féparent  les  mondes  diffé-. 
jî  rents:  lieux  tranquilles  ,  que refpecrent  les  Àqui- 
5)  Ions  ;  délicieufes  retraites  où  règne  une  pais 
7)  éternelle.  C'efr.  là  que  dans  le  fein  du  repos, 
n  aum*  peu  touchés  de  vos  hommages  ,  que  de 
yy  vos  crimes  ;  ignorant  même  s'ils  ont  ici  bas  des 
»  autels  a  ils  jouiiïent  à  jamais  d'une  oifive  £é* 
n  licite. 

»  Us  n'ont  pas  plus  de  part  que  vous  à  la  for- 
v  mation  de  notre  univers.  C'eft  l'ouvrage  du  ha<- 
»  zard  ;  6k  voici  comment  il  l'a  produit,  Lorfqu'ua 
t)  mouvement  vague  ,  mais  continuel  6k  rapide  9 
t>  eut  porté  les  atomes  dont  ce  monde  efr.  corn- 
r>  pofé  ,  dans  la  partie  de  i'efpace  qu'il  occupe, 
w  ils  commencèrent  à  s'entremêler  ;  6k  ce  con^» 
v  cours  en  fit  d'abord  une  rnafle  ,  où  fe  trou« 
y>  voient  confondus  des  éléments  de  toute  gran- 
w  deur  6k  de  toute  figure.  Ce  cahos  dura  peu; 
n  tout  fe  débrouilla  bientôt.  Les  plus  perams 
»  fe  précipitèrent  de  toutes  parts  vers  un  point 
j»  commun  ;  tandis  que  les  autres  ,  dégagés  pa? 
»  cet  affaiiemenî ,  s'élevoient  %  à  proportion  d^ 


»  leur  petïteffe  &  de  leur  légèreté.  Les  plus  îe~ 
»  gers  fe  réunirent  dans  la  plus  haute  région  ;Ô£ 
n  leur  enchaînement  fît  la  voûte  célefte.  Divers 
»  amas  de  corpufcules  moins  déliés,  mais  tous 
»  extrêmement  fubtils  ,  s'arrêtèrent  dans  les  ré- 
»  gions  inférieures.  Ces  amas  ,  d'abord  infor- 
«  mes  s  s'arrondirent  infenfiblement.  On  en  vit 
»  éclorre  le  Soleil ,  la  Lune  ,  &  tant  d'aftres , 
»  dont  l'éclat  éblouit  vos  yeux.  L'air  remplit 
s>  l'efpace  qui  les  fépare  de  nous.  C'eft  un  af~ 
»  femblage  d'atomes  difhibués ,  félon  leur  de» 
»  gré  de  rmeffe  3  en  différentes  couches ,  dont  les 
n  plus  épaiffes  environnent  la  terre.  Elle  fe  for- 
»  moit  en  même-temps  que  les  autres  corps  ;  Ô£ 
»  c'eft  le  réfultat  de  la  partie  la  plus  grofîïere 
91  des  éléments  ,  de  ceux  que  la  pefanteur  avoit 
n  d'abord  contraint  de  s'abaiiïer.  La  fermenta- 
»  tion  qui  mêla  tant  d'atomes  diverfement  fi»- 
si  gurés ,  en  fit  une  maiîe  énorme  ,  dont  l'inté— 
?»  rieur  eft  rempli  de  cavités  auife  profondes  ,  que 
«les  montagnes  qui  couvrent  fa  furface  font 
•n  élevées.  Tant  de  rochers ,  de  précipices ,  d'a- 
3»  bymes  femés  de  toutes  parts  fur  la  terre  ,  an» 
t>  noncent  un  arrangement  irrégulier  de  corpuf- 
»  cules  mus  par  un  principe  aveugle.  Parmi  les 
»  atomes  greffiers  qui  la  forment  ,.  il  s'en  trou* 
»  voit  un  grand  nombre  d'autres  plus  polis  9. 
»  qu'ils  âvoient  entraînés  dans  leur  chute.  Ceux- 
sj  ci  produifirent  l'océan ,  lés  fleuves  3.  les  ruif- 
»  féaux.  Tandis  que  la  furface  de  la  terre  acqué- 
tt  roit  la  fotidité  que  nous  lui  voyons  ,  les  miné- 
7i  raux  y  les  pierres ,  les  foffiles  fe  formoient  dans 
s»  fes  entrailles  ,,ainfi  que  les  germes  de  toutes 
*»  les  efpeces  ,  foit  de  végétaux  ,.  foit  d'animaux  $, 
n  dont  elle  eft  peuplée,  lis  y  refterent  enfevelis  9; 
»  tant  que  les  eaux  la  couvrirent.  Mais  lorf- 
»  qu'elles  fe  furent  retirées  dans  les  immenfes; 
3»  cavernes  où  le  hazard  avoir  creufé  leur  lit^, 
&  la  ehaleui:  du  Soleil  développa  ces  germes  &n& 
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»  tîombre,  &  les  fit  éclorre  avec  une  prodigieufe 
»  viteffe.  Le  même  inltant  vit  les  collines  <Sc  les 
«  plaines  fe  revêtir  de  forêts,  les  rochers  fe  cou- 
»  ronner  de  moufle  ;  l'émail  des  fleurs  relever  la 
»  verdure  des  prairies  ;  les  plantes  s'élever  fans 
»>  ordre,  &  tous  les  animaux  fortir  confufément 
»  du  fein  de  la  terre.  La  nature  fit  alors  ce  qu'elle 
»  renouvelle  chaque  année  fur  les  bords  du  NiL 
s>  Après  la  retraite  de  ce  fleuve  ,  les  champs  qu'il 
j>  vient  d'inonder  font  couverts  d'une  multitude 
v  de  petits  animaux  ,  ou  plutôt  d'embrions  à 
»  peine  ébauchés.  Le  fpe&acle  que  donnent  ces 
v  fertiles  campagnes  ,  eft  l'image  de  celui  que 
v  toute  la  face  de  la  terre  offrit  dans  l'origine  du 
3»  monde.  En  un  moment  elle  fut  peuplée  d'êtres 
»  vivants  éclos  tous  enfembîe»  Les  infecles  &  les 
»  oifeaux  naquirent  d'abord.  Les  Hommes  épars 
»  avec  les  quadrupèdes ,  les  loups  mêlés  avec 
s>  les  agneaux  ,  toutes  les  efpeces  confondues 
»?  virent  en  même  temps  le  jour.  Ces  innombra~ 
»?  bles  enfants  de  îa  terre  couchés  for  le  iimoiï 
»  qui  la  couvroit  ,  expofés  aux  influences  de 
s>  l'air  ,  aux  rayons  du  Soleil ,  fans  connoiffance^ 
w  fans  force  &  prefque  fans  mouvement ,  puife- 
sî  rent  dans  des  fources  communes  une  nourriture 
n  convenable  à  leur  état.  Des  ruifTeaux  de  lait 
s»  portés  par  un  cours  naturel  vers  les  lèvres  de 
s»  ces  animaux,  firent  couler  dans  leurs  veines  une 
»  fubftanee  pare ,  (impie  &  capable  de  contribuer 
s»  à  leur  accroiflement.  « 

Epicure  ne  balance  donc  pas  à  confondre  l'ef-' 
pece  humaine  avec  toutes  les  autres.  L'homme  9 
félon  lui  ,  n'eft  qu'une  portion  de  matière  orga- 
nifée  par  le  hazard.  Nulle  diftinclion  ,  quant  à 
î'ëflence,  entre  l'ame  &  le  corps.  Ces  deux  par« 
ties  de  nous-mêmes  ne  différent  que  par  la  déli- 
catefle  plus  ou  moins  grande  de  leur  texture.  Le 
corps  eft  un  allemblage  d'atomes  greffiers  :  ceux 
glolu  i'ame  ©il  le  réfult&t ,  font  plus,  fubcils».  Qua^ 
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tre  fortes  d'éléments  entrent  dans  fa  compofitïoflft 
Des  particules  de  fang ,  d'air  &  de  feu ,  cornbi- 
nées  dans  un  certain  ordre  avec  une  autre  ma- 
tière encore  plus  fine  &  plus  pure  ,  forment  cette 
fubftance  capable  de  connoître  &  d'aimer.  Elle 
fe  divife  en  deux  portions  ,  l'une  fenfnive  ,  & 
l'autre  intelligente.  La  première  répandue  dans 
tous  les  membres ,  n'eft  chargée  que  de  leur  im- 
primer le  mouvement ,  &  de  recevoir  les  fenfa- 
tion  :   c'eft  Yame  proprement  dite.   La  féconde 
douée  de  la  faculté  de  penfer  ,  a  fon  fiege  dans 
le  cœur,  ck.  delà  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  notre   machine  :  Epicure  lui  donne  le  nom 
iïefprit.  Mais  cet    efprit   vraiment  corporel   eft 
dans  une  entière  dépendance  des  fens.  Seuls  prin- 
cipes de  nos  connoiiTances  ,  ieuls  juges  de  tous 
les  objets,  nos  fens  foxit  infaillibles.  Leur  rapport 
eft  l'unique  moyen  que  nous  ayons  de  découvrir 
l'erreur  &  la  vérité. 

Quoique  les  fens  foient  les  organes  qui  tranf- 
mettent  à  l'ame  l'impreftion  des  corps  environ- 
nants, ces  corps  n'agiilent  pas  immédiatement 
fur  eux.  Ils  les  frappent  par  l'entremife  d'images 
qui  ,  détachées  fans  cefle  de  leur  tiffu  ,  voltigent 
dans  l'ait  ,  obéifTent  à  fes  impulfions  différen- 
tes ,  &.  malgré  cette  agitation  ,  confervent  la 
forme  ,  &  jufqu'aux  moindres  traits  des  corps 
dont  elles  émanent.  Rien  n'égale  la  fin  (Te  &  la 
légèreté  de  ces  images.  C'eft  l'ombre,  l'emprein- 
te ,  l'écorce  des  objets.  On  en  diftingue  quatre 
fortes.  Les  unes  partent  de  la  furface ,  les  autres 
du  fond  même  des  corps.  Plufieurs  fe  forment 
d'elles-mêmes  dans  le  vague  de Tair  ;  enfin  ,  leur 
concours  &  leur  mélange  en  produit  de  nouvel- 
les ,  plus  ou  moins  bizarres ,  fuivant  la  figure  de 
celles  qui  fe  font  unies ,  6c  la  manière  dont  l'u- 
nion s'eft  faite.  Selon  cett^  abfurde  théorie,  nos 
fens  ne  font  que  des  efpeces  de  réfervoirs  où  les 
images  des  objets  s'introduifent  malgré  nous»  Lç 
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fcôiïp  qu'elles  portent  retentit  jufqu'à  l'ame  ,  mê- 
me pendant  le  lbmmeil,  &.  tait  naître  un  fenti- 
ment  qu'elle  partage  avec  la  machine  donr  elle 
meut  les  organes. 

Si  le  corps  eft  doué  ,  comme  l'ame ,  de  la  fa- 
culté de  fentir  ,  l'ame  eft  mortelle  ,  comme  le 
corps.  La  dilîolution  des  liens  qui  les  unifient  , 
fait  périr  en  même  temps  l'un  &  l'autre  ;  &  les 
atomes  qui  les  compofoient  le  féparent  ,  pour 
former  de  nouveaux  afîemblages.  Telle  eft  ,  dans 
ce  fyftême <  la  deftinée  de  l'homme.  Exre  maté- 
riel &  périfTable  ,  il  fort  des  mains  de  la  Nature, 
fans  Ioix  ,  lans  maître  ,  fans  principe  ,  fans  de- 
voirs ,  fans  autre  guide  qu'un  aveugle  inflmcl» 
Le  plaifir  eft  fon  bien  fuprême  &  fa  dernière  fin. 
Tranquille  fur  l'avenir,  inacceffible  aux  remords  , 
facrifiant  tout  à  fon  repos  ,  il  doit  jouir  du  pré- 
fent  ,  braver  la  mort ,  &  l'attendre  avec  une 
parfaite  fécurité. 

Quelle  eft  donc  l'origine  de  cette  religion  que 
l'homme  reconnoît,  de  ces  loix  qu'il  reipecte  , 
de  cette  fociété  pour  laquelle  il  croit  être  né?  Ce 
font,  dit  Epicure  ,  des  établiiïements  arbitraires, 
dont  l'utilité  commune  fut  le  principe  &  l'objet» 
Nés  libres ,  nous  fommes  les  artifans  de  nos  pro- 
pres chaînes  :  &  cet  eiclavage ,  que  défavoue  la 
Nature  ,  remonte  cependant  jufqu'à  la  nauTance 
du  monde.  Les  premiers  hommes  vécurent  d'a- 
bord comme  des  animaux.  Plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  ,  ne  fe  connoiffant  pas  eux- 
mêmes  t  fuyant  à  la  rencontre  les  uns  des  autres  s 
ils  parcouroient ,  au  gré  de  leur  caprice ,  les  mon- 
tagnes ,  les  plaines ,  les  forêts.  La  terre  leur  fer- 
voit  de  lit  ',  le  gland  &  les  fruits  fauvages  étoient 
leur  nourriture.  Errants  le  jour  ,  à  l'ombre  des 
bois  ,  ils  fe  retiraient  la  nuit  dans  de  profondes 
cavernes ,  dont  les  lions  &  les  ours  leur  difpu- 
îoient  fofâvent  la  pofleffion.  Las  enfin  d'avoir 
fans  cefk  à  fe  défendre  contre  les  bêtes  féroce^ 
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&  contre  la  violence  de  leurs  femblables ,  ils  ful^ 
virent  cet  attrait  naturel ,   qui  porte  les  animaux 
d'une  même  efpece  à  fe  réunir.  De  tous  côtés  il 
fe  forma  des  fociétés  plus  ou  moins  nombreuies  ^ 
&  les  arts  les  plus  néceiTaires  naquirent  en  mê- 
me-temps. Avec  des  branches  d'arbrescn  conftrui- 
fit  des  cabanes ,  on  fe  fit  des  vêtements  de  la  peau 
des  animaux  :  on  apprit  à  défricher  la  terre.  Mais 
la  difcorde  troubla  bientôt  ces  républiques  naif- 
fantes.  Pouvoit-elle  ne  pas  régner  entre  des  hom- 
mes ralTemblés  par  hazard  »  égaux  ,  indépendants  9 
fougueux  ,  &  dont  les  paffions  ne  connoiffoient 
encore   aucune  forte  de  frein  ?  Ce  n'étoit  que 
meurtres  ,  qu'ulurpations  réciproques.  La  terre  , 
inondée  de  fang  ,  alloit  devenir  un  vafte  défert* 
L'excès  du  défordre  en  produifit  le  remède.  Les 
alarmes  ,  les  dangers  ,  les  malheurs ,  domptèrent 
la  férocité  des  hommes.  Une  funslîe  expérience 
leur  apprit   que  cette  liberté  s  dont   ils   paroif- 
foient  jouir  ,  étoit  réellement  détruite  par  l'abus 
qu'ils  en  faifoient  ;   &  qu'en  voulant  conferver 
leur  droit  fur  tout  ,  ils  n'avoient  en  effet  la  pro- 
priété de  rien.  Ainfi ,  par  un  commun  accord  , 
ils  renoncèrent  tous  à   leurs    prétentions  fur  la 
part  que  chacun  d'eux   poffédoit   en  particulier» 
Ce  facrifice  récipro  \ue ,  qu'ils  fe  firent  d'un  droit 
qu'ils  tenoient  de  la  Nature  ,  fut  la  bafe    d'une 
ainion   durable  ,    &  le  fondement  de  toutes  les 
îoix  établies  depuis  ,  pour  maintenir  Tordre  & 
îe  repos   parmi  les  hommes.  Ddà  cette  diftinc- 
tion  du  jufte  &  de  Finjufte  ,  du  vice  &  de  la  ver« 
tu.   Les  actions  ,  toutes  indifférentes  par   elles- 
mêmes  ,  furent  permifes  ou  profcrites  >  félon  qu'et» 
les  parurent  utiles  ou  nuifibles.  Sans  la  loi  pofiti- 
ire ,  on  pourroit  afiaiTiner  fon  père  3  verfer  ,  par 
un  pur  caprice  3  le  fang  de  fon  bienfaiteur ,  de  foa 
ami.  La  Nature  conient  à  ces  fortes  de  plaifirs. 

Quoique  les  diverfes  Sociétés  duffent  leur  ïn- 
Citation  aus  mêmes  motifs  ,  elles  ne  prkent  pa§ 
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toutes  en  naiflant  la  même  forme.  Un  feul  hom« 
me  eut  dans  les  unes  aflez  d'adrelTe  ou  de  force 
pour  fe  rendre  dépoiitaire  de  l'autorité  fuprême, 
elle  fut  partagée  dans  les  autres  entre  plufieurs. 
Mais  dans  toutes  la  politique   de  ceux  qui  gou- 
vernoient  fut  affermir  leur   pouvoir  ,  en  faifant 
iubir  aux  peuples  un  nouveau  joug  :  celui  de  la 
religion.   Les  hommes  font  crédules  ,  ils  chérif- 
fent  la  vie  :  l'idée  de  l'anéantiiïement  fait  frémir 
leur  amour- propre  ;  le  bruit  du  tonnerre  les  in- 
timide ;  enfin  ,  la  vue  des  merveilles  de  l'univers 
leur  perfuade  qu'une  caufe  invincible  en  fait  jouer 
les  reiïbrts.  De  telles  difpofmons  furent  mifes  à 
profit  par  les  Législateurs,  &  fur  ces  fondements 
communs ,  dit  Epicure  ,  on  vit  le  menfonge  éle- 
ver différents  fyitêmes  religieux.  Ce  font ,  ajou- 
te-t-iî,  en  s'obftinant  à  confondre  l'idolâtrie  avec 
la  religion  ,   ce  font  des  remparts  ,  feuls  capa- 
bles fe  défendre  le  trône  &    les   loix  ,  contre 
des  efclaves  qui ,  fans  ces  précautions  ,  auroient 
fouvent  pu   fe  fouvenir  qu'ils  étoient  nés  libres. 
Ces  Dieux,  tonnant  fur  la  tête  des  coupables  ,  ce 
Tartare  ouvert  fous  leurs  pied*  ,  en  infpirant  aux 
hommes  une  crainte  plus  forte  que  les  parlions 
mêmes ,  rendent  ces  paillons  plus  timides.  D'un 
autre  côté ,  l'agréable  perfpe&ive  de  ces  tranquil- 
les demeures ,  où  la  vertu  doit  trouver  une  ré- 
compenfe  éternelle  ,  adoucit  à  leurs  yeux  la  con- 
trainte que  la  loi  leur  impofe.  Ces  idées ,  dont 
fe  repaît  le  vulgaire  ,  lui  font  refpecler  des  bor- 
nes dans  lefquelles  le  retiendroit  mal  la  vue  de 
fes  propres  intérêts  ,  qu'il  n'efl:  pas  capable  de 
connoître.   Il  faut  le  tromper  ,  pour  le  rendre 
heureux.  Mais  le  Sage  ,  le  vrai  Philo fophe  3  qui 
s'élevant  au-dejjus   des  préjugés   ,  s'ejî  affranchi 
des  vaines   terreurs  ,   n'a   pas    befoin  de  pareils 
motifs.  Il  fait  que  l'unique    moyen  de  confer- 
verfon  repos ,  eft  de  ne  point  attenter  à  celui  des 
autres  -9  &.  fur  ce  principe ,  il  obferve  en  appa* 
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rence  les  loix  &  le  culte  de  la  fociété,  quoiqu'une 
étude  approfondie  de  la  Nature  l'éclairé  Jur  VorU 
rigine  de  ces  établijfements.  Etrange  abus  du  nom 
de  Sage  !  C'eft  le  proffituer  que  de  le  donner  à 
des  fourbes ,  qui  fe  font  un  devoir  d'affe&er  des 
fentiments  qu'ils  n'ont  pas  ;  à  des  Sophift.es  qui 
pouffent  l'inconféquence  au  point  de  méconnoî- 
tre  la  vérité  de  la  religion  ,  lors  même  qu'ils  en 
fentent  les  avantages  &  la  néceffité. 

Que  l'on  me  pe?  mette  cette  réflexion.   Je  ne 
puis  trop  tôt  faire   éclater  toute  l'horreur   que 
m'infpire  le  fyftême  abfurde  dont  j'offre  le  précis» 
Je  l'ai  fait  d'après  1  idée  générale  que  m'en  ont 
donnée  trois  lettres  d'Epicure  ,  le  Poëme  de  Lu- 
crèce ,  &  les  Traités  Phi.'ofophiques  de  Cicéron» 
Ces  Ouvrages  auroient  pu  me  fournir  des  maté- 
riaux d'un  expoié  beaucoup  plus  étendu  ;  mais 
l'objet  que  je  me  provofe  n'exigeoit  pas  que  je 
parcouruffeavec  Gaffendi  toutes  les  branches  de 
cette  doârine.  Je  n'ai  parlé  de  la  Phyfique  d'E- 
picure ,  que  parce  qu'elle  eft  la  bafe  de  fa  morale  , 
&  qu'il  étoit  effentiel  de  faire  fentir  toute  l'hor- 
reur de  cette  morale  ,  dont  tant  d'Ecrivains  ont 
fait    un    éloge    pompeux.  Quels    principes    de 
mœurs  peut  en  effet  nous  donner  un  Philofophe 
qui   n'admet  d'autre    Divinité   que  le   hazard   ; 
d'autres  fubftances  que  la  matière  ck  le  vuide  :~ 
qui  regarde  l'immortalité  de  l'ame  comme  une 
chimère  ;  la  vertu  comme  un  nom  ;  la  volupté 
comme  l'unique  bien  auquel  il  nous  foit  permis 
d'afpirer  !  En  vain  il  parle  de  tempérance  ,  de 
juftice ,  d'amour  de  la  patrie  ;  en  vain  il  exhorte 
îes  hommes  à  réprimer  leurs  parlions  :  plus  fes 
préceptes  font  beaux  ,  moins  ils  font  conféquents. 
Les  loix  fur  lefquelles  fe  fondent  le  repos  &  le 
bonheur  de  la  fociété ,  ne  tirent  leur  force  que 
de  la  religion  naturelle.  M.  de  Polignac  a  dé- 
montré cette  vérité  dans  fon  Poëme.  Elle  eft  fî 
fimple  &  fi  nianifefte  >  que  tes  incrédules  l'on? 
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fbuvent  reconnue.  Il  n'auroit  pas  même  été  né- 
cefîaire  d'en  développer  les  preuves  ,  fi  quelques 
Modernes  ne  s'étoient  écartés  fur    ce  point  du 
fentiment    général.   Cardan    &  plufieurs   autres 
ont  prétendu  que  la  fociété  pouvoit  fe  maintenir 
fans  le  fecours  de  la  religion.  Etrange  paradoxe  , 
renouvelle  depuis  par  un  homme  que  l'abus  de 
l'efprit  &  de  la  raifon  a  rendu  célèbre.  Ce  So- 
phifte  artificieux  &  profond  ,  qui  fe  faifoit  un  jeu 
de  changer  les  vérités  en  problêmes  ,  &   de  re- 
vêtir les  plus  abfurdes  opinions  des  couleurs  de 
la  vraifemblance  ,   Bayle  emploie  tout  ce  qu'il 
a  d'érudition  &  de  fagacité  pour  établir  que  la 
corruption  des  mœurs  n'efi:  pas  une  fuite  néceffai- 
re  de   l'Athéifme  ,   &   qu'un    peuple  d'Athées 
peut  vivre  auvîi  tranquille  qu'une  Nation  reli- 
gieufe.  Le  célèbre  M.  Warburton  a  renverfé  ce 
fyftême  dans  fon  excellent  Traité  fur  la  Million 
de  Moife.  Si  Ton  joint  à  cette  partie  de  fon  ou- 
vrage le  premier   Livre  de   l'Ami-  Lucrèce  ,  on 
aura  une  réfutation  également  éloquente  &.   fo- 
lide  de  cette  dangereufe  erreur. 

Mais  pour    combattre  avec  fuccès  la  mo-   Art; 
raie    d'Epicure  ,    il   ne   fuffit   pas   de    montrer     If-  „ 
qu'elle   a  des  fuites  funeftes.  Comme  elle  eft  mesy  ^ 
une  conféquence  néceflaire  de  fa  Phyfîque  ,  il  autres 
faut  attaquer  cette  Phyfique  même  ,  &  la  dé-  viaté- 
truire.    Préliminaire    d'autant    plus    indifpenfa- r'ali^es  1 
h\e  ,    que  la  chute  du  fyftême  Epicurien   doit^Yce- 
entraîner  celle    de  tous    les  fyftêmes    enfantés  iui  d'E» 
par  l'Athéifme  ,  ou  qui  tendent  à  l'établir.  Je  nepicure. 
crains  pas   d'avancer  qu'il   n'eft    point  d'Athée 
qui  ne   doive  reconnoître  quelque  branche  ef- 
fentielle  ,    quelque    point  fondamental  de   fon 
îiypothefe  dans  celle   d'Epicure.    Quelque  va- 
riées   que  foient  ,  dans  le  dérail  ,   les  opinions 
des  Matérialises  ,  elles  font  toutes  les  mêmes, 
&   pour  le  fonds  ,   &   Pour    les  conféquences. 
lia  comparaifon  apprçfpndie   de  ces  opinion,! 


.ftvîîj  Discours 

diverfes  feroît  un  ouvrage  également  utile  SE 
curieux;  mais  ce  diicours  a  des  bornes  qui  ne 
me  permettent  que  d'effleurer  la  matière.  Je 
dois  m'en  tenir  à  des  généralités.  Pour  les 
dégager  de  tout  embarras  ,  je  commence  par 
établir  quelques  principes  que  je  crois  incon- 
teftables. 

I.  L  idée  de  Dieu  préfente  celle  d'un  Etre  in» 
telligent  ,  éternel  ,  unique  ,  infini  ,  doué  de 
îoutes  les  perfections  ,  diftingué  de  la  matière  , 
Auteur  &  Confervateur  de  l'univers, 

I I.  On  doit  diftinguer  deux  claffes  d'Athées  ; 
l'une  ,  de  ceux  qui  diient ,  fans  équivoque  &  fans 
détour  :  //  n  y  a  point  de  Dieu  :  l'autre ,  de  ceux 
qui ,  fans  le  prononcer  en  termes  formels  ,  ad- 
mettent ,  comme  Epicure  ,  des  principes  dont 
cette  erreur  eft  une  conféquence  néceffaire  çk 
directe» 

III.  Tous  les  Athées  font  ou  partifans  du  ha~ 
zard  ,  ou  fataliftes.  Mais  le  hazard  &  la  fatalité 
ne  différent  prefque  que  de  nom  ;  c'eft  en  effet 
le  même  principe. 

IV.  C'eft  tomber  dans  une  efpece  d'athéifme  ,' 
que  d'admettre  une  Divinité  ,  fans  reconnoître 
fa  Providence. 

Ces  préliminaires  une  fois  pofés  ,  effayons 
de  donner  une  idée  nette  &  précife  des  iyitê-» 
mes  qui  fe  rapportent  à  celui  d'Epicure  ,  fans 
nous  arrêter  à  prouver  cette  conformité  par  de 
longues  difcuiïions.  Pour  la  découvrir  ,  il  fufîira  de 
rapprocher  chaque  hypothefe  du  précis  que  j'ai 
fait  de  i'Epicuréifme.  Epargner  au  Lecteur  une 
opération  fi  fimplfc  &.  fl  facile  ,  ce  feroit  entre- 
prendre fur  fes  droits. 

Caffendi  ne  balance  pas  à  taxer  d'athéifme 
tous  les  Philoibphes  de  l'antiquité.  C'eft  un 
lu^ement  trop  rigoureux  ,  auquel  je  ne  puis 
foufcrire  ,  malgré  le  rei'peû  que  j'ai  pour  ce 
grand  homme  ,  l'un  des  Modernes  qui  a  le 

mieux 
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Inîeux  connu  l'ancienne  philofophie.  Il  Ce  fonde  (uè 
ce  que  tous  les  Anciens  s'accordoient  à  foutenir 
l'éternité  de  la  matière»  Mais  fa  conféquence  ne 
me  paroît  pas  juite.  Cette  opinion  ,  quoique  fauf- 
le ,  peut  entrer  dans  un  iyilême  religieux.  L'é- 
ternité de  la  matière  ne  fuppofe  pas  nécefîaire- 
ment  une  exiftence  indépendante  de  Dieu.  Elle 
peut  être  condérée  comme  l'effet  néceflaire  d'une 
caufe  éternelle  ,  dont  la  nature  eft  d'agir  &  de 
produire  fans  ceife.  Telle  étoit  certainement  l'i- 
dée de  Pythagore  &  de  Platon,  ;  ÔL  peut-être  aufli 
celle  de  plufieurs  Phiiofoph.es  de  la  Seéie  Ioni- 
que. Ils  étoient  donc  bien  éloignés  de  méccnnoître 
une  PuiHance  fupérieure.  J'en  dis  autant  de  ceux 
qui  foutenoient  la  matière  non -feulement  éter- 
nelle, mais  incréée,  s'ils  admettaient  en  même* 
temps  une  intelligence  ,  principe  de  i  ordre  &fu- 
prême  arbitre  de  l'univers.  J'avoue  que  ces  der« 
mers  ne  s'entendoient  pas  ;  que  fuppofer  un  Etre 
incréé,  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe,  ni  pour 
Vexiftence,  ni  pour  les  attributs,  &  le  fqumettre 
aux  loix  d'une  autre  fubftance  coéternelie,  c'efl:  fe 
contredire.  Bayle  a  prouvé  ,  qu'en  foutenant  l'é- 
ternité d'une  matière  exiftante  par  elle-même  , 
on  doit  nier  la  Providence.  Mais  les  hommes  ne 
raifonnent  pas  toujours  conféquemment  ;  &i  c*eft 
un  bonheur  en  pareil  cas.  Pour  être  accufé  de  ne 
point  reconnoûre  une  Divinité  ,  fufRt-il  de  s'en 
former  une  idée  fauiïe?  Les  fyflêmes  les  plusab- 
furdes  des  Philofop.hes  religieux,  font  moins  ri- 
dicules que  la  Théogonie  Grecque  ou  Romaine; 
&  fans  doute  Gafîendi  ne  traitoit  point  d'athéif* 
me  la  Religion  de  ces  peuples.  Les  Philofophes 
anciens  ne  méritent  donc  pas  tous  le  nom  d'a- 
thées. Ne  le  donnons  qu'à  ceux  qui  ,  foutenant 
l'éternité  des  corps ,  refufoient  de  croire  enmême- 
temps  une  intelligence  ,  ou  la  regardoient ,  non 
comme  un  Etre  réel ,_  mais  comme  une  modifica* 
tion  de  la  matière* 

h 
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Tel  était  Anaximandre  ,  qui  remplaça  Thaïes 
dans  Técole  Ionique.  Thaïes  ,  en  fuppofant  que 
2'eau  eft  le  principe  de  tous  les  Etres,  avoit  ad- 
mis une  intelligence  coexiftante  &  Supérieure  : 
fon  fuccefleur  ne  reconnut  pour  caufe  univerfelle 
qu'une  matière  inanimée,  brute  ,  informe  ,  à  la- 
quelle il  donnoit  le  nom  vague  d'infini ,  éternel , 
immuable ,  mais  compofé  de  parties  mobiles  &C 
fujettes  à  des  vichlitudes  fans  nombre  :  cet  infi- 
ni 3  fource  de  tous  les  Etres ,  eft  l'abyme  où  les 
replonge  la  diffolution  de  leurs  éléments.  De  ce 
tout  immenfe  fe  forment  des  mondes  innombra- 
bles &  deftru&ibîes.  Ces  mondes  étoient  les  feu« 
les  Divinités  d'Anaximandre.  A  cette  opinion 
fur  la  nature  des  Dieux  ,  il  en  joignoit  une  autre 
auiîi  finguliere  fur  l'origine  de  l'efpece  humaine. 
Selon  lui  ,  les  premiers  hommes  avoient  d'a- 
bord été  renfermés  dans  des  poiffons  ;  &.  la  terre 
ne  les  vit  éclorre  que  lorfqu'ils  eurent  pris  dans 
le  fein  de  ces  animaux  un  accroiffement  qui 
les  mit  en  état  de  pourvoir  à  leurs  propres  be- 
soins. 

Ce  principe  de  tous  les  corps  ,  que  Thaïes 
croyait  être  l'eau ,  étoit  l'air  ,  félon  Anaximenes , 
êc  le  feu  ,  fuivant  Heraclite.  Empedocles  diilin- 
guoit  quatre  éléments  coéternels ,  dont  le  mélan- 
ge formoit  les  Etres  particuliers.  Pour  l'infini 
d'Anaximandre ,  c'efl  vifiblement  ce  que  les  Pé- 
ripatéticiens  ont  défigné  depuis  ious  le  nom  de 
Matière  première. 

On  voit  par-là  ce  qu'Ariftote  s  chef  de  cette 
nombreuse  école  ,  entendoit  par  ce  terme.  Pour 
donner  un  précis  de  fon  fyftême  ,  il  faudroit  par- 
courir fes  cathégories,  expliquer  fes  formes  fubf- 
tielles  j  développer  fes  idées  iur  la  matière  >  la  for» 
me  &  la  privation  ,  qu'il  regardoit  comme  les 
trois  principes  des  corps.  Mais  fans  entrer 
dans  un  pareil  détail  ,  je  crois  pouvoir  réduire 
fsffsatiel  de  fa  do&riue.  à  quatre  points  fonda. 


PRÉLIMINAIRE.  XXf 

rnSîltaux.  I.  En  paroiilant  reconnoître  un  Dieu  , 
Ariftote  foutenoit  non-feulement  l'éternité  de  la 
matière,  mais  encore  celle  du  monde,  IL  Selon 
ce  Philoiophe,  un  lien  indhïoluble  unit  l'Auteur 
&;  l'Ouvrage  ,   quoique  diftingés  l'un  de  l'autre* 
Iil.  Les  corps  terreftres  font  des  compofés  dair  , 
de  feu  ,  de  terre  &  d'eau  ;  mais  outre  ces  quatre 
éléments ,  Ariftote  fuppofe  une  matière  plus  pu- 
re ,  incorruptible  ,  homogène  ,  fans  pelameur  , 
dont  le  mouvement  eft  toujours  égal  ;  ôl  c'eût 
de  cette  matière  qu'il  forme  les  corps  céleftes. 
En  conféquence ,  il  diftingue  le  monde  en  Sphe» 
res  ou  Cieux  différents.  La  fuprême  intelligence 
gouverne  le  Ciel  fupérieur,  immuable  6c  parfait 
comme  elle-même.  Ce  Ciel,  que  les  Péripaté- 
ticiens  nomment  le  premier  mobile,  eu  celui  des 
étoiles  fixes.  Mais  les  foins  de  la  Divinité  ne  s'é- 
tendent pas  aux  autres  fpheres  ,  dont  chacune 
renferme  une  planète.  Ces  fpheres  ,  où  régnent 
le  mal  &  le  détordre  9  où  la  viciiïitude  exerce  un 
empire  abfoîu  fur  des  corps  périiTables  &  iujets 
à  des  altérations  fans   nombre  ,  font  foumifes  à 
des  formes  intelligentes  fubalternes.  Âinfi  renfer- 
mé dans  la  contemplation  de   foi- même  ,  &  du 
plus   parfait  de  fes  ouvrages  ,  Dieu  ignore  ce 
qui  fe  paiïe  ici-bas.  Par  conféquent  ,  point   de 
Providence  ,  point  de  vertu  ,  point  de  bonheur 
après  cette  vie  mortelle.  Les  avantages  de  l'ejf* 
prit ,  la  fanté  du  corps  &  les  faveurs  de  la  for- 
tune font  toute  la  félicité  de  l'homme.  IV.  Arif« 
tote  diftingue  deux  parties  dans  notre  ame  ,  l'in- 
tellect: patient  ,  &  l'intellect  agent.   Le  premier 
ne  fubfifte  plus  après  la  mort  a  c'eft  à-dire  que 
l'ame  n'eft  plus  capable  de  reilsatir  ni  joie  9  ni 
douleur»  Le  fécond  5  plus  pur  &  plus  parfait  s  dé- 
gagé des  liens  du  corps,  fe  rejoint  à  ion  principe, 
a  lame  du  monde ,  qui  n'eftautre  que  Dieu  même. 
Straton  de  Lampfaque  n'admettoit  d'autre  Di* 
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vinité  que  la  nature  ,  &  par  le  terme  de  natufë 
il  délignoit  une  matière  fubfiftante  par  elle-mê- 
rne  ,  ck  douée  d'une  vie  animale ,  mais  privée 
d'intelligence.  Le  monde,  félon  lui  ,  n'eft  pas  un 
ouvrage  nouveau  s  produit  parhazard  ;  c'eft  l'ef- 
fet éternel  &  néceiïaire  d'un  mouvement  elïen- 
tiel  à  la  matière. 

Les Phiiofophes  delà Seéte  Eléatique}  Xènopha- 
nés  ,  Parménides  ,  MelijJ*us  &  Zenon  d'Elée  ,  ont 
prétendu  que  tous  les  Etres  ne  faifoient  qu'une 
îubftancé  9  &  que  cette  fubftance  unique  étoit 
Dieu  même.  Une  gradation  de  conféquences  ti- 
rées d'un  principe  qu'ils  croyoient  incontefla- 
ble  ,  les  conduifit  à  cette  abfurde  opinion. 
*j  Rien  ne  peut  être  fait  de  rien  ,  difoient-ils. 
»  Donc  ce  qui  eft  ,  a  toujours  été;  ce  qui  a  tou- 
j>  jours  été  ,  eft  éternel  ;  l'éternel  eft  infini  ,  & 
v  l'infini  eft  unique  ,  immobile  ,  invariable.  L'u- 
s)  ni  vers  eft  donc  un  feul  &  même  Etre.  Rien  ne 
s>  commence  ;  rien  ne  finit  ;  rien  ne  fe  meut  dans 
s>  le  monde.  Tant  de  reproductions ,  de  méta- 
j>  morphofes  qui  femblent  varier  cette  vafte 
n  fcene  ,  ne  font  que  ele  vaines  apparences.  « 
Ce  fyftême  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Phy- 
fique  des  Stoïciens  ,  dont  je  vais  donner  une 
courte  analyfe. 

Suivant  Zenon  &  fes  difciples  ,  tout  eft  corpo- 
rel. Ils  admettent  deux  principes  dans  l'univers  ; 
Fun  a6lif  èk  l'autre  paffif.  Mais  ces  principes  ne 
font  point  diftingués  quant  à  l'effence  :  ils  ne 
font  qu'une  même  nature.  ,  qu'on  appelle  ma- 
titre 3  lorfqu'on  fe  la  repréfente  comme  le  fujet 
de  l'action;  &  Dieu  ,  lorfqu'on  n'y  confidere  que 
la  raifon  &  la  pui'flance  ,  qui  donnent  la  forme 
aux  Etres  particuliers.  En  tant  que  Dieu ,  cette 
nature  eft  une  fubftance  pure  ,  fimple  ,  active  , 
intelligente,  quoique  matérielle,  ils  la  nomment 
f&hsr  9  qu  le  feu  çélefte*  En  tant  que  matière  , 
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fc*eft  un  compofé  d'éléments,  dont  les  combinai- 
fons  diverfes  ont  produit  l'univers.  Ainfi  Dieu 
eft  famé  du  monde  :  ou  s  pour  parler  le  langa- 
ge de  S  cm  que  3  le  monde  eft  Dieu  même;  il 
penfe,  il  a  du  fentiment.  Le  feu  céleile  répandu 
dans  les  différentes  parties  de  ce  vafle  alTcmbla- 
ge  ,  les  pénètre  toutes ,  les  vivifie  ,  les  anime  ,' 
en  fait  autant  de  portions  de  la  Divinité.  M 
brille  dans  le  Soleil  &  dans  les  aftres  ;  il  fait  vé- 
géter les  plantes  ;  il  imprime  le  mouvement  aux 
animaux.  Mais  ce  feu  ,  principe  &  coniérvateur 
du  monde  ,,  le  fera  périr  un  jour.  Un  embrafe- 
ment  général  en  confumera  toutes  les  parties, 
»  Alors  ,  difent  les  Stoïciens ,  la  nature  doit  en» 
»  trer  dans  un  parfait  repos  ;  &  l'Etre  fouverain 
»  rendu  à  lui  même  ,  ne  s'occupera  plus  que  de 
»  fes  propres  penfées ,  jufqu'à  ce  que  tout  le  re- 
»  produife  &  reparoiffe  fous  l'ancienne  forme.  <s 
En  effet ,  fuivant  leur  fyftême,  l'univers  doit  re- 
naître, C'eft  un  corps  qui  meurt  pour  revivre  £ 
c'eftle  Phénix  des  Poëtes.  Nos  amesfontaufïides 
particules  du  feu  céiefte  ,  &  vont  après  la  mort  fe 
replonger  dans  cet  immënfe  océan.  Ainfi  quoi- 
qu'elles furvive.nt  à  la  diffoîuîion  des  organes  cor« 
porels  ,on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  Immor- 
telles dans  le  fens  propre  s  puifqu'aucune  ne-fub- 
fifte  alors  en  qualité  d'individu  diflinél  &  féparéde 
tout  autre.  On  fent  allez  que  cette  opinion  furl'ef- 
fence  de  l'atne  exclut  néceffairement  toute  craint® 
des  peines ,  tout  efpoir  de  récompenfe  après  cette 
vie  s  &  dès-lors  renverfe  les  fondements  de  la 
morale.  D'ailleurs ,  l'attente  d'un  avenir  où  la 
Juftice  fuprême  exercera  fes  droits ,  ne  peut  s'ac- 
corder avec  deux  autres  principes  universelle- 
ment reçus  chez  les  Stoïciens  ,  &.qui  font  comme 
la  bafe  de  leur  doclrine.  Ils  fcutenoient  i°  Que 
tout  eft  fournis  aux  loix  de  la  fatalité  ;  que  les 
événements  font  liés  entr'eux  par  une  chaîne  que 
jg  deftin  a  formée  9  &"  que  rien  ne  peut  ni  dé- 
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ranger  ,  ni  rompre  ;  en  un  mot ,  que  l'homm'ê 
n'ett  pas  libre.  20  Que  les  vices  ne  contribuent 
pas  moins  que  les  vertus  ,  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers ,  &  que  de  ces  contraires  réfulte  un  tout 
parfait.  O  Jupiter  !  6  Tout!  s'écrioit  un  des  Ora- 
cles du  Portique  ,  vous  ne  pouve^  vous  pajfer  de 
moi.  Brillant  de  vertus  ,  ou  fouillé  de  crimes  ,  je 
fuis- également  née ejj aire  à  la  perfection  de  vos 
œuvres,  Deftinée  fuprême  ,  ordonne^  de  mon  fort  £ 
je  vous  obéis  avec  une  aveugle  fourni ffion.  Quelle 
fouie  de  réflexions  doit  préfenter  au  Lecteur 
l'alliage  que  les  Stoïciens  faifoient  de  la  plus 
auftere  morale  avec  une  Phyfique  fi  peu  reh> 
gieufe  ! 

Avant  eux  Hypocrate  avoir  pe-nfé  que  le  feu  » 
diftribué  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  efl 
la  Divinité  ;  que  ce  feu  pur  ,  f'ubtil  ,  immortel  » 
voit  tout*  entend  tout,  connoît  &  le  préfent  &. 
l'avenir.  Si  nous  l'en  croyons  ,  notre  arae  n'eft 
autre  ckofe  que  la  chaleur  naturelle  répandue 
dans  les  membres  du  corps.  Dicéarque  en  fai- 
foit  une  modification  de  la  matière  ,  une  quali- 
té provenant  de  la  difpofttion  du  concert  ,  du 
jeu  de  nos  organes,  &  que  détruit  la  diffol-utioti 
de  cette  machine.  Démocrite  ,  qui  fuppofoit  un 
nombre  d'atomes  animés  &  pelants  ,  regardoit 
î'ame  comme  un  compofé  de  pareils  corpufeu- 
les  ,  allez  fernblables  aux  Monades  de  Leibnits» 
Cet  ancien  Philofophe  eft  le  prédéceileur  d'£pi- 
cure»  Il  foutenoit  avant  lui  la  doctrine  des  ato- 
mes ,  inventée  par  Leu^ippe.  Epicure  n'a  fait 
que  développer  fes  idées,  ck  les  réduire  en  fyfïê- 
me  ,  avec  quelques  innovations  ,  qui  ne  font 
pas  toujours  heureufes.  C'étoit  en  particulier 
mal  entendre  les  intérêts  ,  que  de  fupprimer 
cette  claffe  d'atomes  intelligents  ,  imaginée  par 
Démocrite.  Ce  dernier  avoit  une  étrange  opi- 
nion fur  la  Divinité.  îl  en  prodiguoit  le  titre  k 
ces  images  qui ,  felon  lui  a  détachées  des  corps  # 
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Voltigent  autour  de  nous ,  &  nous  en  tranfmetf 
tent  Fimpreffion  ;  aux  idées  des  objets  ;  enfin, 
à  l'acle  de  notre  entendement  ,  par  lequel  nous 
les  appercevons.  Ainfi  le  Dieu  de  Démocrite 
n'avoir  ni  l'unité  ,  ni  l'immutabilité  qui  confti- 
tuent  l'eiTence  divine.  En  combattant  cette  opi- 
nion 3  Bayle  avance  qu'elle  ne  peut  partir  que 
d'un  génie  iupérieur  ;  mais  ,  par  une  malignité 
condamnable  ,  il  donne  la  fubiime  hypothefe  du 
Père  Mallebranche  fur  les  idées ,  comme  un  dé- 
veloppement de  celle  de  Démocrite.  M.  ÏÀbbè 
aOlivct  a  fait  fentir  la  fauiTeté  de  cette  comparai- 
fon  ,  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  a  ccmpofé 
pour  éclaircir  celui  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
Dieux. 

Ce  qui  nous  refte  de  la  doctrine  des  Cyniques 
ne  fuffit  pas  pour  en  donner  une  idée  nette.  Mous 
favons. feulement  qu'ils  regardoient  le  jufte  Se 
l'injufle  comme  une  diftin£iion  arbitraire,  ck  les 
loixcommeie  fruit  du  caprice  des  hommes.  Quant 
aux  Pyrrhoniens  ,  leurs  principes  font  trop  con» 
nus  pour  que  je  m'arrête  à  les  développer. 

Sans  faire  une  pluî  longue  énumération  des 
différents  fyftêmes  imaginés  par  les  anciens  fur 
l'eiïence  de  la  Divinité  ,  l'origine  de  l'univers  9 
&  la  nature  de  notre  ame  ,  je  crois  pouvoir  affu- 
rer  qu'il  n'eft  point  de  rhilofophe  dont  la  doârU 
ne ,  fur  ces  importantes  guettions,  foit  à  couvert  de 
tout  reproche.  Anaxagore  ,  le  premier  des  Grecs 
qui  ,  fuivant  Cicéron  ,  ait  fait  entrer  l'idée  d'une 
Intelligence  immatérielle  dans  le  fyftême  philo- 
fophique  ,  ne  la  regardoit  pas  comme  principe  de 
la  matière.  Pour  former  le  monde  ,  cet  Etre  fou- 
verain  n'avoit  fait  que  débrouiller  un  cahos  éter- 
nel comme  lui.  En  approfondiffant  les  penfées 
de  Pythagore  &  de  Platon  fur  l'Etre  fuprême  9 
ces  penfées  fi  nobles ,  fi  fublimes  ,  on  les  trouve 
mêlées  d'erreurs.  Si  le  monde  intelligible  ,  exif«* 
tant  de  toute  éternité  dans  l'idée  de  "Dieu ,  qû* 
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félon  Pythagore ,  l'archétype  du  monde  matériel,* 
tiré  par  cet  Etre  tout-puiliantdu  fein  d'une  matiè- 
re informe  ;  ce  Dieu  luprême  efl  en  même  -temps 
uni  à  fon  ouvrage  par  des  liens  indiffolubles.  Ceft 
l'ame  universelle,  dont  toutes  les  âmes  particuliè- 
res ne  font  que  des  écoulements  &  des  portions. 
Ces  âmes  préexistantes  aux  corps  qu'elles  habi- 
tent ,  en  parcourent  pîufieurs  par  -des  tranfrnigra- 
lions  fuccefïives,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  réunifient 
à  leur,  tout.  Dans  le  fyfîême  de  Platon  ,  nos  âmes 
font  aufli  des  particules  de  celle  du  monde:  elles 
ne  s'en  détachent  que  pour  s'y  rejoindre  ;&  cet- 
te ame  du  monde  efl  elle-même  une  émanation  de 
Ja  Divinité. 

Il  n'eft  point  d'Epicuriens  qui  n'adoptaflentde 
pareilles  opinions  quant  aux  conféquences  morales. 
Cependant^  jele  répète, gardons- nous  de  taxer  d'à- 
théifme  les  Auteurs  de  ces  hypothefes,  comme  ont 
fait  quelques  Ecrivainsmodernes,  dont  le  hutétoit 
peut-être  d'enrichir  de  deux  noms  célèbres  la  iifte 
ces  athées.Pyth3gore&  Platon,  en  admettant  l'im- 
mortalité de  i'ame  ,  avoientfur  cette  matière  des 
idées  moins  faines  que  le  peuple  ;  mais  n'acculons 
de  leurs  erreurs  que  la  raifon  humaine,  alors  plon- 
gée dans  les  plus  épaiiTes  ténèbres.  Les  abfurdités. 
du  Paganifme5les  fictions  des  Poëtes, les  traditions 
populaires ,  confondues  enfemble ,  formoient  un 
cahosoù  fe  perdoient  les  génies  les  plus  éclairés.  A 
peine  pouvoient-ils ,àla  faveur  de  quelques  traits 
de  lumière  difperfés  dans  cet  abyme  ,  découvrir 
un  petit  nombre  de  vérités  dont  ils  n'appe-rcevoient 
pas  même  l'accord.  La  révélation  feuie  a  pu  difîî- 
per  ces  nuages.  Il  falloit  qu'un  rayon  émané  du 
fein  de  la  lumière  même  ,  portât  le  jour  dans  cette 
nuit  profonde.  En  voyant  des  Auteurs  modernes 
former,  à  l'aide  du  feul  raifonnement  ,  un  corps 
de  morale  ,  on  eft  tenté  de  croi;e  que  la  raifon 
fuffit  pour  nous  conduire  à  la  vérité.  Mais  fans 
îa  révélation ,  ils  feraient  moins  éclairés*  Geft 
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«elle  qui  les  guide  quelquefois,  fans  qu'ils  le  .{fi- 
chent. *  Plus  on  étudie  les  anciennes  opinions  , 
plus  on  lent  la  juiTede  de  cette  remarque  ,  faite 
par  plufieurs  grands  hommes.  Privés  du  fecours 
de  la  révélation  ,  les  meilleurs  Philofophes  n'ont 
bâti  que  des  fyftêmes  défectueux:  quel  nom  don- 
ner à  ceux  de  tous  les  autres  ? 

Ils  font  infoutenables  ;  &  c'eft  ,  aux  yeux  de 
tout  homme  fenfé,  le  triomphe  de  la  religion. 
De  toutes  les  preuves  dont  le  concours  en  dé- 
montre la  certitude  ,  une  ces  plus  frappantes  9 
des  plus  à  notre  portée  ,  c'eft  l'abfurdité  des  hy- 
pothefes  imaginées  pour  la  combattre.  Elles  ont 
néanmoins  trouvé  clés  partifans  ;  nous  ne  de- 
vons pas  en  être  furpris.  Comme  la  dépravation 
des, mœurs  eft  une  des  principales  fources  de 
l'athéifme,  tout  fyftême  qui  tend  à  délivrer  les 
paillons  d'un  joug  qu'elles  abhorrent  ,  trouve  ers 
elies  des  défenfeurs  zélés  ,  qui  favent  en  pallier 
les  défauts ,  en  difîimuler  la  foiblefle  5  &  lui  don- 
ner des  dehors  féduifants.  Les  hommes  ne  font 
que  trop  fouvent  complices  de  ceux  qui  les  trom- 
pent ;  ils  croient  volontiers  ce  qu'ils  défirent.  Je 
ne  fais  quel  charme  fafcine  alors  nos  yeux  ;  8c 
quand  nos  erreurs  nous  font  chères ,  notre  raifoa 
fe  tait ,  ou  ne  parle  qu*en  leur  faveur* 

*  M.  îe  Cardinal  de  Polignac  étoit  convaincu  de  cette  vé=» 
rite.  Perfuadé  que  la  loi  naturelle  eft  infuffîfante  ,  fans  la  ré- 
vélation ;  qu'être  Philofophe  fans  être  Chrétien  ,  c'eft  s'arrête ç 
au  commence. nnt  de  la  route  ,.  prendre  les  fondements  de 
j'édifîce  >pour  l'édifice  même  ,  féparer  en  un  mot  deux  chofes- 
eilentiellement  unies:  il  ne  regardoit  l'Anti  -  Lucrèce  que' 
comme  le  préliminaire  d'un  Poé'me  plus  important  ,  où  iî 
devoitrecueiilir  8c  développer  les  preuves  de  la  Religion' 
Chrétienne.  Ou  ne  peut  trop  regretter  que  ce  projet  qu'il  an- 
nonce dans  fon  neuvième  livre -,  n'ait  point  eu  d'exécution.. 
Cen'eft  pas  qu'une  p.  reilîe  caufeait  befoin  d'être  défendue  5; 
mais  elle  honore  fes  dé  feu  feu  s.  Nous  cufîîons  vu  fe  déployer 
dans  ce  fécond  Ouvrage  toute  l'éloquence  de  notre  Poète.  La 
Religion  Chrétienne  offre  à  'eïpric  les  plus  nobles  idées- s: 
«lie  eft  pour,  le  cœur  une  foiuse  inépuisable  de  fentiuients». 
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Ces  hypothefes  ,  quoiqu'abfurdes  5' peuvent 
donc  être  l'objet  d'un  examen  férieux  ,  puifqu'il 
s'agit  dedéfabufer  des  hommes.  Une  féconde  ré- 
flexion fera  fentir  encore  davantage  combien 
cet  examen  eft  utile  &  même  néceifaire.  Ceux 
qui  fe  dégradent  au  point  de  méconnoître  une 
Divinité  9  ont  rarement  un  fyftême  fixe  &  déve- 
loppé, La  plupart  libertins,  fans  être  Philofophes  9 
entraînés  par  la  fougue  de  l'âge  &  des  parlions  , 
par  l'amour  de  l'indépendance  ,  par  le  torrent  de 
l'exemple  ,  ont  embraffé  ce  parti  fans  réflexion 
&  fans  choix.  Jamais  ils  ne  confiderent  ni  les 
motifs  ,  ni  les  fondements  de  leur  opinion.  De- 
mandez-leur ce  qu'ils  fubftituent  à  cette  religion 
qu'ils  méprifenî  :  des  difcours  vagues  font  leur 
unique  réponfe.  Ils  entendent  dire  que  des  hom- 
mes célèbres  ont  nié  l'exiflence  de  Dieu,  &  fou- 
îenu  le  Matérialifme  par  des  fyftêmes  méthodi- 
ques. C'en  eft  allez  pour  eux.  Difciples  de  ces 
Sages,  dont  le  nom  leur  eft  à  peine  connu,  ils 
fe  repofent  fur  leur  autorité.  »  De  grands  Philo- 
3*  fophes,  répondent- ils  ,  ont  approfondi  cette 
,3>  importante  matière:  ils  ont  pris  fur  eux  les 
s»  frais  d'une  difcuffion  pénible  \  nous  voyons 
»  par  leurs  yeux  ;  pleins  de  confiance  en  leurs  lu- 
&  mieres ,  nous  marchons  fans  examen  dans  les 
m  routes  qu'ils  ont  frayées.  «  Eft-il  un  moyen 
plus  firnple  de  confondre  ces  crédules  parti  fans. 
de  l'incrédulité,  qued'expofer  à  leurs  regards  des 
fyftêmes  qu'ils  adoptent  fans  les  connoître.  Sur- 
pris de  l'abfurdité  de  ces  fentiments ,  ils  les  défa- 
voueront  fans  doute  :  l'amour- propre  mécon- 
Boît  toujours  ce  qui  le  fait  rougir.  Ils  préten- 
dront que  leurs  idées  font  plus  raisonnables.  Mais 
qu'ils  eiïaient  de  réunir  ces  idées  confufes  ,  dont 
Faveugîe  impreflion  les  a  fi  long-temps  détermi- 
nés ;  que  leur  efprit  articule  enfin  ces  fons  vagues 
qui  s'élèvent  du  fond  de  leur  cœur  ,  quel  fera  le 
fruit  de  cette  opération  l  Juges  de  leur  propre 


PRÉLIMINAIRE.  xxjx 

ouvrage  ,  qu'ils  le  comparent  à  celui  de  leurs 
maîtres  ;ils  en  reconnoîtront  la  conformité.  Leur 
fyftême  ,  quel  qu'il  foit ,  fe  réduira  néceflairement 
à  l'un  de  ceux  dont  je  viens  de  donner  l'abrégé  9 
ou  fera  peut-être  un  mélange  de  plufieurs  de  ces 
opinions  mal  afïorties.  L'erreur  eft  un  Protée  9 
qui  fe  reproduit  fous  mille  formes  différentes  ; 
mais  qui ,  toujours  le  même ,  malgré  l'illufion  des 
métamorpholes ,  ne  peut  échapper  à  des  regards 
attentifs  &  pénétrants. 

J'en  appelle  à  l'expérience.  Quels  nouveaux 
fyftêmes  ont  imaginé  les  défenleurs  modernes 
de  l'athéifme  1  Vils  plagiaires  ,  copiftes  des  An- 
ciens ,  dont  ils  n'ont  fait  que  déguifer  les  fen- 
timents ,  ils  en  impofent  par  la  différence  des  ter- 
mes à  ce  peuple  d'efprits-forts  ,  qui  fuit  aveu- 
glément leurspas.  L'opinion  de  Coward  fur  la 
nature  de  l'ame  s  eft  celle  de  Dicéarque,  que 
cet  Anglois  a  renouvellée.  Hobbes  reconnoî- 
troit  les  principes  dans  le  précis  que  j'ai  tait 
de  ceux  d'Epicure  fur  l'origine  des  loix  &  de  la 
foeiété.  Cette  même  théorie  eft  le  fondement  de 
la  politique  de  Machiavel.  Qu'eft-ce  que  le  Spino* 
fifme  ,  fmon  le  fyftême  de  Xénophanes  &  des 
Stoïciens  mis  dans  un  nouveau  jour  »  &  traité 
d'une  manière  plus  méthodique  ?  La  fecle  des 
Immatêrialifles  fait  un-  mélange  des  idées  de  Py~ 
thagore  furie  monde  intelligible,  avec  le  Pyr~ 
rhonifme  le  plus  outré.  L'Angleterre  a  vu  renaî- 
tre ,  fous  les  aufpices  d'un  homme  célèbre ,  l'infini 
d'Anaximandre.  Enfin,  le  croiroit-on  1  le  ridi- 
cule (ennuient  de  ce  Philofophe  fur  l'origine 
de  l'efpece  humaine,  a  de  nos  jours  ofé  repa- 
roitre,  Un  Phyficien  moderne  a  fou-tenu  comme 
lui  que  les  hommes  étoient  lbrtis  de  poiiïons* 
Et  cette  opinion  il  ne  la  donne  pas  comme 
une  de  ces  idées  fingulieres  que  l'efprit  bazarde 
quelquefois  en  fe  jouant.  C'eft ,  à  l'entendre  9 
le  fruit  d'une  méditation  profonde  ,  le  réfuîtas 
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d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  fur  ïej 
bords  du  Nil  &  fur  les  côtes  de  la  mer  Rouge» 
Je  ne  fais  lï  l'ouvrage  de  cet  Auteur  eft  impri- 
mé; mais  il  forme  un  long  manufcrit ,  que  j'ai 
eu  quelque  temps  entre  les  mains.  Je  ne  parle  ni 
de  Robert  Flud  9  ni  de  plufieurs  autres  Phi lofo- 
phes  irréligieux;  leurs  hypothèfes  fe  trouvent 
toutes  dans  les  Anciens  ,  comme  celles  des  Mo- 
dernes que  je  viens  de  citer,  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  point  d'abfurdité  qui  n'ait  été  dite  &  redite 
par  des  Philo fo-phes» 

En  général  ,  quelque  parti  que  prennent  les 
Athées  y  ils  s'accordent  tous  à  nier  l'exiftence  ou 
la  providence  de  Dieu  ,  la  création  de  la  matière  , 
la  fpiritualité  de  lame  &  fon  immortalité.,  C'eft 
donc  les  combattre  tous  à  la  fois  que  de  prou- 
ver contre  Epicure  que  Dieu  exi'fte  ,  qu'il  a  créé 
la  matière;  qu'auteur  du  monde  il  le  gouverne  ; 
que  notre  ame  incorporelle  par  elTence  doit  vivre 
à  jamais.  M.  de  Polignac  établit  ces  vérités  dans 
ion  ouvrage.  On  en  jugera  par  le  précis  qui  me 
refte  à  faire  de  fa  docltine» 

Art.  Elle  a  pour  fondement  la  difnnction  de  Pin>- 
î  11|  telligence  &  de  la  matière  :  principe  incontefta- 
pr^is  bie  ,  qui  nous  éclaire  à  la  fois  fur  la  nature  de 
U^,;d  l'homme  &  fur  l'origine  de  l'univers.  Tout  ce  qui 
ne  éca:  exnte  eit  elpnt  ou  corps.  Les  êtres  ûe  la  première 
blie  claffe  ont  la  penfée  peur  attribut  eiïentiel  :  l'éten» 
dans  ^     àue  eft  ]a  qUalité  primitive  de  ceux  de  la  féconde» 

,    nri"  Ces    deux  propriétés    font  tellement    oppofées 
Lucre  «•  \.i>  jn         j        î  /• 

€Cd  j  une  a  1  autre  ,  quelles  s'exciuent  réciproque- 
ment ,  &  ne  peuvent  fe  trouver  réunies  dans. 
la  même  fubftance.  De  ce  que  la  matière  eft 
incapable  de  penfer  3  il  fuit  que ,  paffive  par  eiTen- 
ce,  elle  ne  peut  nife  mouvoir,  ni  fe  donner  au- 
cune des  modifications  dont  elle  eft  fufceptible.  Elle 
a  donc  un  moteur  3  une  caufe  toute-  puiflame  :  &  ce 
saoteur  ,  cette  caufe  eft  l'intelligence  fouyeraine* 
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Ainfi  îa  nature  des  corps  fournit  une  démonfe 
tration  ienfible  de  l'exiftence  d'un  Dieu.  Mais 
cette  importante  vérité  le  trouve  encore  établie 
par  d'autres  preuves  ,  toutes  de  genres  différents,, 
Telles  font  l'idée  de  cet  Etre  gravée  dans  notre 
efprit  ;  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ;  les  mer- 
veilles de  l'univers  ;  enfin  l'accord  unanime  de 
tous  les  hommes. 

Ce  principe  infini  ,  éternel  ,  immuable  ,  s 
tiré  la  matière  du  néant ,  parce  qu'il  l'a  voulu  ,  Si 
quand  il  l'a  voulu»  Le  monde  matériel  eil  fora 
ouvrage  ,  &  c'eft  la  copie  du  monde  intelligible 
qui  a  toujours  exifté  dans  fes  idées..  Auteur  de  la 
nature  3  il  a  ,  pour  en  régler  le  cours  ,  établi  des 
loix  générales ,  aufîi  fages  que  confiantes.  Sa  pro- 
vidence embraffe  l'univers  ,  &  veille  fur  chaque 
être  en  particulier*- 

L'homme  eft  le  plus  parfait  de  tous.  Corn- 
pofé  de  deux  fubftances  étroitement  unies ,  malgré 
l'oppofiîion  de  leur  nature  ,  iî  tient  par  le  corps 
aux  objets  fenfibles  ;  mais  il  peut  s'élever  par 
l'ame  jufqu'à  la  Divinité  dont  il  eft  l'image. 
Son  corps  eft  une  machine  favamment  orga- 
nifée.  Qeû  l'afiemblage  dune  multitude  de  ref- 
forts ,  dont  le  concert  &  la  délicateffe  forment 
un  tout  en  même-temps  parfait  &  deftruÛ'.bie» 
Son  ame  eft  fimple ,  dès-lors  indiflolubîe  3  &  par 
conséquent  immortelle.  La  liaifon  de  ces  deux 
parties  de  nous-mêmes  produit  entr'elles  une 
correfpondar.ee  intime. Certains  mouvements  ex*> 
cités  dans  le  corps  occafionnent  dans  l'ame  cer~ 
taines  penfées  :  telle  ou  telle  p  en  fée  de  la  part  de 
l'ame  fait  naître  dans  le  corps  tel  ou  tel  mouve- 
ment. Une  fubftance.  fpirituelle  ne  peut  agir  ,  il 
eft  vrai  ,  par  elle-même  fur  une  portion  de  ma- 
tière :  mais  FEtre  fouveraia  <3  dont  la  volonté  les 
vnit  ,  eft  ,  fi  je  lofe  dire  ,  le  milieu  qui  tranfme.t 
de  l'un  à  l'autre  ces  impreflions  réciproques.  Diem 
eft  l'Agent  uniyerfel  ;  c'eft  lui  qui  meut  le  eo*'f> at 
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à  f  occafîon  des  défirs  de  l'ame  ;  c'efl  luî  qui  faTl 
répondre  les  penfées  de  l'ame  aux  mouvements  du 
corps.  L'immortalité  de  l'ame  eft  auffi  générale- 
ment reconnue  que  l'exiftence  de  Dieu.  Les 
hommes  naiffent  tous  avec  le  germe  de  ces  deux: 
vérités.  Cefl,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  d'un 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  *  ,  le  dogme  du  Genre* 
humain  &  la  foi  de  la  Nature. 

Sur  ces  deux  points  roulent  toutes  les  fpécula- 
tïons  de  la  métaphyfîque  ,  &  tous  les  préceptes  de 
la  morale.  En  effet ,  l'Auteur  de  l'univers  en  eft  le 
fouverain.  ïl  a  gravé  dans  nos  cœurs  en  traits 
ineffaçables  une  loi  qui  ne  nous  impofe  des  de- 
voirs que  pour  nous  rendre  heureux;  loi  {impie* 
pure  ,  immuable  ,  univerfelle  ,  &  dont  tous  les 
caractères  répondent  aux  attributs  de  fon  Auteur, 
Elle  unit  tous  les  peuples  :  elle  fait  de  tous  les 
hommes  autant  de  frères  :  ils  ne  font  vraiment  li- 
bres ,  que  îorfqu'ils  refpe&ent  les  bornes  qu'elle 
prefcrit  à  leur  liberté.  Inerpretes  de  cette  loi  pri- 
mitive ,  les  plus  fages  Légillateurs  n'ont  fait  que 
la  développer.  Leurs  règlements  ne  font  refpe&a- 
bles  qu'autant  qu'ils  ont  pour  bafe  ceux  du  droit 
naturel.  La  diflinéîion  du  jufte  &  de  l'injufte  n'efl 
donc  pas  l'ouvrage  des  hommes  :  elle  a  pour  prin«= 
cipeîa  nature  des  Etres  ,  ou  plutôt  celle  de  U 
Divinité  même.  Dieu  eff  la  vérité  ,  la  juftice,  le 
bien  par  effence  ;  &  cet  amour  du  vrai,  ces  fe- 
mences  d'équité  qui  réfident  dans  notre  cœur,  font 
les  titres  précieux  de  notre  origine  ;  c'eft  l'emprein» 
te  de  la  main  qui  nous  a  tirés  dir^éant. 

Il  eft  donc  des  vices  &  des  vertus  ;  &  par  con» 
féquent  des  peines  &  des  réconipenfes  après  cette 
vie.  En  effet,  les  hommes  étant  libres  ,  leurs  ac- 
tions doivent  recevoir  le  prix  qu'elles  méritent. 
Elles  ne  le  reçoivent  prefque  jamais  en  ce  mon- 
de ,  où.  l'on  voit  fouvent  les  coupables  profpérer  ? 

*  Hiitcùe  de  Jovicn  ,  Tome  I.  pag.  j<%*. 
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5c  tes  amis  de  la  vertu  gémir  dans  l'infortune.  Le 
temps  eft  un  cahos  ;.  mais  l'ordre  doit  être  rétabli 
dans  l'éternité.  La  Juftice  fuprême  y  punira  le 
crime  ;  un  bonheur  ineffable  y  fera  le  partage  des 
juftes. 

Ce  bonheur  eft  la  potfeffion  de  Dieu  même; 
Le  défir  d'être  heureux  eft  effentiel  aux  hommes. 
Leurs  penfées,  leurs  actions  tendent  toutes  à  ce 
but.  ils  fe  trompent  fouvent  fur  la  route  qui 
peut  les  y  conduire.  Les  richeffes,  les  honneurs  9 
les  plaifirs,  les  fciences  ,  le  repos,  ce  fantôme 
qu'ils  appellent  la  gloire,  ufurpent  leurs  homma- 
ges ,  &  les  attirent  par  des  charmes  trompeurs» 
Biens  chimériques ,  infuffifants,  mêlés  d'amertu- 
me ,  quelquefois  empoàfonnés  par  les  remords  P 
&L  dont  les  moins  frivoles  n'ont ,  comme  les  au- 
tres ,  que  la  durée  d'un  inftant.  Tous  font  indi- 
gnes d'attacher  une  ame  immortelle.  Unique 
objet  de  nos  contemplations  &  de  nos  défirs  9 
Dieu  feul  peut  raflaffier  notre  efprit  ck  notre 
cœur.  Seul  il  peut  fixer  les  regards  &  les  vœux 
d'une  ame  née  pour  connoître  &  pour  aimer.  Il 
eft  le  bien  fuprême  ,  la  dernière  fin  de  l'homme  i 
mais  que  l'homme  n'efpere  pas  y  parvenir  ,  s'il  ne 
s'acquitte  de  ce  qu'il  doit  à  fon  Créateur ,  de  ce 
qu'il  fe  doit  à  fc^mêrne ,  de  ce  qu'il  doit  enfin 
à  la  Société. 

Voilà  quel  eft  en  abrégé  tout  le  fyfteme  de  Is 
religion  naturelle  :  fyfteme  dont  les  diverfes 
parties  fe  foutiennent  par  leur  accord  ,  fe  prêtent 
un  jour  mutel  &  concourent  à  former  un  tout 
inébranlable.  Cette  religion  ne  fuffît  pas  fans  le 
Chriftianifme  y  mais  elle  ne  fait  avec  lui  qu'un 
même  corps.  Les  vérités  dont  elle  nous  inftruit  „. 
intimement  liées  à  celles  que  Dieu  nous  a  révé- 
lées ,  en  font ,  pour  ainfi  dire,  la  baie  &  le  fon- 
dement. Sans  elle  tout  n'eft  que  chimère  ,  qu'il— 
lufion  ,  que  défordre.  Si  notre  ame  n'eft  pas  ira** 
mortelle  3  nous  fournies  les  plus  malheureux  &ç 
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tes  plus  méprifables  de  tous  les  Etres.  Jouets  M 
menfonge,  ennemis  de  nous-mêmes  par  un  ex- 
cès d'amour- propre,  confondant  les  befoins  de 
nos  pallions  avec  ceux  de  la  nature  *  environnés 
de  maux  réels,  &  dénués  de  véritables  reffour- 
ces  :  vertueux  fans  objet ,  fans  principe  ,  fans 
efpoir;  forcés  de  facrifierîes  plus  doux  penchants 
de  nos  cœurs  à  de  chimériques  devoirs  ,  à  de 
vains  remords ,  rampant  avec  peine  d'un  objet  à 
l'autre  ;  amas  monilrueux  de  contradictions  9 
nous  traînons  dans  l'ignorance  &.  la  mifere  quel- 
ques moments  qui  fe  perdent  dans  l'abyme  du  paf» 
fé.  Vils  martels  ,  quel  eft  donc  le  fondement  de 
l'orgueil  qui  vous  enfle  ?  £ft-ce  cette  raifon  que 
vous  regardez  comme  votre  apanage  ï  Mais 
eile  ne  peut  que  vous  égarer:  elle  n'enfante  que 
des  doutes  ou  des  erreurs,  Eft-ce  votre  liberté  £ 
C'eft  le  principe  de  vos  maux  &  la  fource  de  vos 
défordres.  Ce  font  peut-être  vos  eonnoi£Tances  ï 
Rarement  utiles  ,  fouvent  incertaines  9  &.  tou* 
jours  achetées  par  l'étude,  font-elles  préférables 
à  cet  inftinft  qui  conduit  les  animaux  ?  Enfants 
de  la  nature ,  dociles  à  fes  loix  ,  guidés  par  fa 
lumière,  ils  fuivent  fans  écart  la  route  qu'elle 
leur  trace.  Fruits  d'un  travail  opiniâtre  ,  vos  arts 
font  des  preuves  de  vos  befoins^Vos  générations 
s'écoulent  comme  les  flots  ,*&  tant  d'êtres  in- 
fenfibles  trionrplient  de  la  durée  des  fiecles.  Dé- 
plorons notre  deilinée  ,  je  le  répète  ,  fi  ce  qui 
penfe  en  nous  périt  avec  notre  corps.  Mais  non  i 
mon  ame  fe  fçnt  née  pour  vivre  à  jamais  ;  Si  ce 
fentiment  intérieur  ne  peut  me  tromper.  Ma  vie 
n'eft  que  le  paffage  du  néant  à  l'éternité.  La  terre 
eft  mon  exil ,  &  la  mort  doit  me  rendre  à  ma. 
patrie.  Dans  ce  féjoar  heureux  habite  un  Dieu  ,. 
père  &  législateur  des  hommes.  Sa  Loi  faprême 
m'ordonne  de  pratiquer  des  vertus  dont  il  fera 
l'éternelle  récompenie.  Mes  parlions  s'élèvent, il 
«eil  vrai  a  contre  le  joug  qu'élis  leur  im.pofe  imais 
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^ueî  droit  auroient-elles  de  m'entrainer  dans  leur 
révolte  ?  Leurs' intérêts  ne  font  pas  les  miens.  Pé- 
rime à  jamais  cette  affreufe  Philoibphie  ,  qui  pre- 
nant leur  parti  contre  nous  mêmes  >  nous  dégrade 
pour  les  affranchir. 

Defcartes  eft  peut-être  le  premier  des  moder- 
nes qui  ait  folidement  démontré  la  diitincYion  de 
Famé  &  du  corps.  Ce  grand  homme  ,  né  pour 
éclairer  les  hommes  ,  pour  les  inftruire  dans  Fars 
depenler  ,  ne  dut  qu'à  lui-même  fes  fublimes  dé- 
couvertes. Dans  un  fiecîe  où  la  raifon  gémiffoit 
fous  le  joug  de  l'ignorance  ;  où  le  Péripatétifme 
eserçoit  fur  les  efprits  un  empire  deïpoiique  ;  où 
la  nouveauté  ,  ce  titre  aujourd'hui  û  favorable  9 
fuffifoit  pour   décrier  une   opinion  ;  au    milieu 
d'un  peuple  d'efclaves ,  il  arbora  l'étendard  de  la 
liberté.  Avec  ce  courage  ,  qui  triomphe  de  tous 
les  obftacles  ,  il  combatit  des  erreurs  établies  par 
une  longue   pofleffion  ,    &  défendues  par  une 
foule  de  partifans  opiniâtres.  On  le  traita  de  re»> 
belle  ;  on  profcrivit  fa  doctrine  ;  on    la   peignis 
des  couleurs  les  plus  noires,  &  ce  nouveau  So- 
crate  trouva  dans   fa    patrie    des    perfécuteurs* 
Mais ,  fupérieur  aux  préjugés  par  fon  génie,  aux 
contradictions  par  fa  confiance  ,  Defcartes  aimoit 
plui  la  vérité  ,  que  les  âmes  vulgaires  n'aiment 
les  objets  fer.fibles.  Digne  du  nom  de  Philofo- 
phe ,  il  avoit  pour  elle  cette  paillon  vive  &.  lui» 
cere  qui   rend  capable  d    tout  facrifier.  Il  con- 
tinua   de    marcher   dans    la    route    qu'il    s'étoit 
frayée.  Par  un  doute  raifonnable,  il  lut  s'élever 
à  l'évidence  ;  ck  conduit  par  de  profondes  médi- 
tations à  quelques  principes  auiii  h  m  pies,  que  fé- 
conds ,  il  en  fit  la  b  fe  d'une  méraphyfique  fo~ 
lide,  lumineufe  ck  vraiment  utile  aux  hommes.» 
puifque  la  plus  pure  morale  en  eft  une  confé- 
quence  néceffaire.  C'eit  principalement  fous  ce 
point  de  vue  qu'il  me  paroît  mériter  nos  hom» 
Sîiages  &  notre  recoanoiffancet  11  eut  uq  géaie 
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vafte  :  grand  Géomètre  ,  excellent  Phyilcien  9  lî 
connut  ia  liaifon  de  la  Géométrie  &  de  la  Phyfr- 
que.  En  réduifantle  premier  les  courbes  en  équa- 
tion ,  il  mérna  de  pauager  avec  les  inventeurs 
des  nouveaux  calcuk  la  gloire  de  ces  admirables 
découvertes.  Son  œil  éclairé  perça  les  profon- 
deurs de  la  Nature,  en  dévoila  le  méchanifmej 
en  découvrit  quelques  myfteres,  Auteur  d'une 
méthode  inconnue  jufqu'à  lui  ,  il  répandit  parmi 
nous  le?  germes  de  cet  efprit  philofophique  , 
également  applicable  à  tous  les  genres  d'études 
&  de  recherches  ,  qui  procède  toujours  avec 
_ ordre  ,  qui  lie  toutes  les  idées  ;  enfin  qui  donne 
aux  bons  ouvrages  modernes  tant  de  précifton  &C 
de  clarté.  Mais  le  plus  noble  ufage  qu'il  ait  fait 
de  res  lumières ,.  celui  qui  doit  le  mettre  au  nom- 
bre des  bienfaiteurs  des  hommes,  c'eiï  de  nous 
avoir  appris  à  nous  connoître  ;  c'efr.  d'avoir  éta- 
bli d'une  manière  inconteûable  la  fpirituaiité  de 
notre  ame  ,,  cet  attribut  glorieux,  le  titre  de  no- 
tre grandeur  3  le  fondement  de  nos  devoirs  & 
de  nos  efpérances.  En  vain  Locke  ,  en  foutenant 
que  la  matière  peut  devenir  penfame  5  &  que 
l'efprit  ne  penfe  pas  toujours  ,  a  prétendu  dé- 
truire les  bornes  qoi  féparent  à  jamais  ces  deux 
fubO?nces.  Son  alïerrion  dénuée  de  preuves, 
quoique  reçue  de  nos  jours  avec  cette  faveur 
qu'ont  parmi  nous  les  opinions  étrangères ,  n'é- 
branlera jamais  le  principe  fur  lequel  eil  établie 
îa  méthaphyfiqoe  de  Defcartes. 

C'eft  cette  métaphyfique3  immortelle  comme 
le  nom  de  fon  Auteur,  indépendante  du  fort  de 
fes  autres  idées  ,  que  M.  le  Cardinal  de  Polignae 
développe  dans  l' Anti-Lucrece.  Il  a  raiTemblé  les 
preuves  qui  l'établirent ,  <5c  réfuté  les  objections 
qui  îa  combattent.  Le  fécond  Livre  de  ce  Poëme 
forme ,  avec  les  deux  fuivants ,  un  traité  complet 
fur  l'effence  de  la  matière  :  celle  de  l'arne  efk 
approfondie  dans  le  cinquième  ck  le  fixieme.  La 
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plupart  des  raifonnements  qu'il  emploie  ne  font 
pas  nouveaux  ;  mais  ils  les  préfente  dans  un  nou- 
veau jour.  D'ailleurs  ,  font-ils  moins  folides 
pour  avoir  été  déjà  mis  en  œuvre  ?  Doivent-ils 
faire  une  moindre  impreiîion  fur  des  efprits  rai- 
fonnables  ?  Que  des  ridions  brillantes  perdent 
tour  à  nos  yeux  en  cédant  d'être  nouvelles  :  fleurs 
paffageres ,  elles  n'ont  d'autre  mérite  qu'un  éclat 
inutile ,  &  quelquefois  dangereux.  Mais  d'im- 
portantes vérités  doivent-elles  être  affujetties  à 
de  pareilles  loix  ?  Les  paillons  nerougiflent  point 
de  recourir  fans  cefTe- aux  mêmes  armes  :  pour- 
quoi la  raifon  n'auroit-elle  pas  un  droit  qu'elles 
ofent  s'arroger  r" 

Dans  le  précis  que  jsaî  fait  de  la  doftrine  de 
VAnti-Lucrece  ,  je  n'ai  rien  dit  du  fyftême  de 
Fhy&qùe  emb  rafle  par  l'Auteur.  C'eH  que  }e 
confidere  plutôt  ce  Poème  comme  un  ouvrage 
compofé  fur  la  Religion  naturelle  ,  que  comme 
un  morceau  de  Phyfique.  On  ne  peut  trop  dis- 
tinguer ces  deux  rapports  fous  îefquels  l'Anû- 
Luçrece  fe  préfente  en  même  temps.  Sous  le  fé- 
cond ,  il  n'eft  que  curieux  :  il  eft  vraiment  utile 
fous  le  premier.  Les  principes  adoptés  par  M.  ds 
Polignac  ,  fur  la  Religion  &  les  mœurs,  ne  dépen- 
dent nullement  des  explicitions  qu'il  donne  aux 
phénomènes  que  nous  offre  la  Nature.  Il  fou- 
tient  la  Phyfiqoe  de  Defcartes  :  mais  quelque 
Phyfique  qu'il  eût  embrafïée  ,  quand  il  défendrait 
celle  de  Newton  ,  ou  de  Gaffendi ,  fa  Métaphy- 
fique  feroit  toujours  la  mène.  Toujours  inébran- 
lable ,  elle  fe  foutiendroit ,  par  fa  propre  force  » 
fans  lefecours  de  ces  hypothefes.  Cette  remarque 
eft  importante  :  je  l'ai  faite  pour  répondre  à  quel- 
ques Gênfeurs  injuftes ,  qui  ,  confondant  l'accef- 
foire  de  l'Ami- Lucrèce  avec  Tedentiel ,  imputent 
à  ' l'Auteur  de  combattre  un  fyftême  ancien  ,  par 
vm  fyftême  qu'ils  fuppofent  n'avoir  plus  aujour- 
d'hui de  panifans.  - 
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Ce  n'eft  pas  que  la  Phyfique  de  Defcartes ,  adop- 
tée par  Ma  débranche  ,  fcit  digne  du  mépris  qu'ils 
ont  pour  elle.  Quelle  que  J oit  la  deftinée  des  tourbil- 
lons ,  dit  un  de  nos  plus  habiles  Phyficiens  *  ,  &  de 
nos  meilleurs  Philofophes  ,  c'efl  une  belle  idée  ,  qui 
mérite  qu'on  fajfe  Us  plus  grands  efforts  pour  la 
maintenir.  C'eft  l'ouvrage  de  1  art  &  du  génie  ;  c'efl 
un  magnifique  fpe&acle  offert  à  i'efprit.  Si  la  matiè- 
re fubule  3  où  Defcartes  t'ait  nager  tous  les  corps, 
eft  fujette  à  de  grandes  objections;  files  Newto- 
niens  fe  croient  fondés  à  la  Contenir  incompatible 
avec  le  mouvement  ;  le  vuide  n'a-t-il  pas  auffi  fes 
difficultés  ,  peut-être  plus  infurmonîables  ?  N'eft- 
ce  pas  faire  revivre  les  qualités  occultes ,  que  d'ad- 
mettre pour  principe  univerfel  une  attraction  inhé- 
rente à  la  matière?  La  faine  Métaphy  tique  combat 
cette  étendue  incorporelle  fuppofée  par  Huyghens 
&  par  Newton.  Leurs  partions  fe  defendroient  mat 
contre  un  Cartéfien  qui  leur  impmeroit  de  regar- 
der le  vuide  comme  limmenfné  de  Dieu  ,  &  par 
conféquent  comme  Dieu  même. 

Mais  de  plus  ,  quelle  idée  de  l'univers  nous 
donne  une  hypothefe  qui  le  repréfente  comme 
une  immenfe  (olitude  où  (ont  difperfés  quelques 
corps  ?  Peut- on  croire  que  le  vuide  réfléchiffe  les 
rayons  ;  que  la  lumière  foit  une  émanation  de  la 
fubflance  du  Soleil  ;  que  des  comètes  viennent 
de  temps  en  temps  s'incorporer  à  cet  aftre,  pour 
réparer  les  pertes  continuelles  qu'il  fait  en  nous 
éclairant  r1  Ces  difficultés,  &  plufieurs  autres,  dé- 
terminèrent  M.  de  Polignac  à  fe  déclarer  pour  le 
Cartéfianifme  ,  quoiqu'il  rendît  un  fincere  hom- 
mage au  génie  de  Newton  >  à  fes  découvertes  , 
à  fes  fubîimes  fpéculations  ;  non  qu'il  fuivît  pas 
à  pas  Defcartes  avec  une  fuperftitieufe  fidélité. 
Les  tourbillons  dont  il  foutient  l'exiftence  diffé- 
rent de  ceux  de  fon  maître  :  il  adopte  le  fyftême 

*M,  de  M-airan ,  dans  fon  Eloge  de  M,  VAbbé  de  Molieres^ 
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fle  Newton  fur  les  couleurs;  celui  de  Boerhaave 
fur  ia  nature  du  feu.  Mais  alors  même  il  fe 
montre  vraiment  diiciple  de  Defcartes.  C'eil  Cui- 
vre Fefprit  de  ce  grand  homme ,  que  d'abandon- 
ner les  idées ,  briqu'elles  le  trouvent  peu  folides. 
Defcartes  ,  qui  dans  les  matières  de  pur  raifon- 
nement ,  ne  connut  d'autorité  que  celle  des  preu- 
ves t  défavoueroit  des  partifans  dont  l'aveugle 
fourmilion  regarderoit  comme  certain  ce  qu'il 
n'a  fou  vent  donné  que  comme  vraifemblable.  Le 
deftrucleur  des  autels  d'Ariftote,  le  vengeur  des 
droits  de  la  raifon  contre  la  tyrannie  des  préju- 
gés ,  à  prétendu  former  ,  non  des  efclaves  ,  mais 
des  hommes  &  des  Philofophes. 

Je  crains  que  cette  première  partie  ne  paroiHe 
trop  longue  à  îa  plupart  des  Lecteurs  :  mais  l'im- 
portance du  fujet  doit  me  juftifierà  leurs  yeux» 
Une  pareille  matière  ne  pouvoit  être  traitée  fu- 
perficieliement.  Je  ferai  plus  court  dans  la  fé- 
conde partie  3  dont  le  premier  article  roulera  fur 
îa  forme  ck  le  ftyle  de  l'Ami- Lucrèce. 

SECONDE    PARTIE. 

Ami- Lucrèce   eft   un    Poëme    didactique   »   Art1.' 
compofé  de  neuf  Livres ,  qui  renferment  cha-      i. 
cun   l'examen  d'un  fujet  particulier  ;    mais  quiDe      Ia 
font  tous  liés  enfemble  par  le  rapport  des  tnatie- ,£rmCj 
res,  l'unité,  d'objet  &  l'art  de  l'Auteur.  C'eft  un^yie  de 
corps  formé  de  l'aflemblage  de  parties, dont  cha-l'Âmi- 
cune ,  prife  féparément  ,  feroit  elle  même  un  corps.  Lucrèce. 
Pour  faire  exactement  conncitre  la  forme  de  cet 
ouvrage  »  il  faudroir  en  tracer  un  plan  détaillé  ; 
mais  je  m'en  crois,  difpenfé  par  les   Sommaires 
que  j'ai  mis  à  la  tête  des  différents  Livres.  Ces 
Sommaires  font  travaillés  avec  tout  le   foin  dont 
je  fuis  capable.  J'expofe  dans  chacun  le  lujet  du 
livre  dont  il  eft  l'abrégé  :  je  montre  lafliaifbn  de 
ce  Livre  avecles  précédents^  je  tâche  de  faire  fea-r 
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tir  celle  qu'ont  entr'eux  les  articles  que  j'ai  cris 
devoir  y  diftinguer.  Enfin  ,  je  m'attache  à  met- 
tre fous  les  yeux  du  Lecteur  l'ordre  que  le  Poëte 
a  iuivi  dans  fes  idées ,  l'enchaînement  des  matiè- 
res qu'il  traite  ,  &  celui  des  preuves  fur  lefquelies 
il  fonde  fes  fentiments.  Tous  ces  précis  9  lus  de 
fuite  ,  forment  ,  à  ce  que  je  crois  ,  une  analyfe 
exacte  de  l'Ami- Lucrèce. 

Cet  enchaînement ,  cet  ordre  qui ,  par  d'heu- 
reufes  tranfitions  ,  unit  les  membres  d'un  vafle 
tout  ,  eft  la  partie  effentielie  du  ftyle  ,  dans  quel- 
que genre  d'ouvrage  que  ce  (oit  ,  mais  princi- 
palement dans  un  ouvrage  philosophique.  Va 
Philofophe  doit  fur-tout  être  clair.  11  a  befoin 
de  foutenir  ,par  une  méthode  {impie  &  naturelle, 
ï  attention  des  Lecteurs ,  qui  peu  familiarités ,  pour 
îa  plupart ,  avec  les  idées  précifes ,  peu  faits  pour 
méditer,  fe  rebutent  dès  qu'il  leur  en  coûte  trop 
pour  concevoir ,  &  fouventmême  par  une  injufti- 
ce  dont  l'smour-propre  eft  la  fourçe  ,  imputent 
à  l'Ecrivain ,  plus  qu'au  fujet ,  les  efforts  qu'ils  font 
obligés  de  faire  ,  &  qu'ils  ne  font  jamais  qu'à 
regret.  L'efprit  eft  capable  d'intérêt ,  comme  le 
cœur  ;  mais  il  faut  plus  d'art  pour  l'intéreffer  :  il 
en  faut  plus  pour  impofer  filence  à  l'imagination 
que  pour  la  repaître  :  pour  tranfporter  l'ame  dans 
cette  région  inacceffibîe  aux  fens  ,  où  la  raifon 
feule  a  droit  de  parler  &  d'entendre  ,  que  pour 
attacher  les  fens  par  des  peintures  agréables.  Le 
vrai  moyen  d'y  réuffir  ,  c'eft  de  mettre  l'objet 
qu'on  examine  à  la  portée  du  Lecteur  ;  &  c'eft 
à  quoi  l'ordre  qu'on  obferve  peut  beaucoup  con- 
tribuer. L'ordre  répand  fur  les  matières  les  plus 
abûraites  ,  je  ne  fais  quel  charme  qui  diminue 
leur  féchereffe.  il  en  facilite  l'intelligence  ;  &, 
dès-lors  la  difficulté  d'une  queflion  ,  loin  de  nous 
dégoûter  .  en  relevé  ie  prix  à  nos  yeux  ,  parce 
qu'il  nous  eft  flatteur  de  rencontrer  des  obstacles 
guenou&  pouvons  efpérer  de  vaincre,  Quand  oa 
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fait  marcher  d'un  pas  égal  ,  tirer  d'un  feul  prin- 
cipe une  foule  de  conféquences  ,  éviter  les  dé- 
tours ,  écarter  les  difcuilions  inutiles  ,  tendre  au 
but  par  le  chemin  le  plus  court ,  quelque  route 
qu'on  ofe  frayer  ,  on  ne  doit  craindre  ni  de  la 
commencer  ,  ni  de  l'achever  feul:  on  peut  s'af- 
furer  d'être  fuivi  jutqu'au  terme. 

Tel  eil ,  dans  tous  les  genres ,  le  mérite  &.  l'effet 
d'une  ordonnance  régulière.  Un  édifice  dont 
toutes  les  parties  font  liées  emr'elles  ,  attire  & 
fixe  nos  regards  par  la  beauté  de  fes  proportions» 
Mais  Ci  la  méïhode  eft  une  qualité  néceffaire  dans 
un  ouvrage ,  elle  n'eft  pas  la  feule  d'où  dépende 
la  perfection  du  ftyle.  Il  faut  encore  favoir  pen- 
fer  ;  quelle  étendue  ce  feul  mot  n'a-t-il  pas  ?  Les 
penfées  ,  toujours  j  uft.es  &  vraies  ,  doivent  , 
fuivant  la  nature  du  fujet  ,  être  (impies  ou  no- 
bles ,  fortes  ou  délicates  ;  fans  s'écarter  de  fon 
objet ,  l'Auteur  doit  s'élever  aux  vues  générales  ; 
offrir  ,  dans  une  feule  idée  ,  le  germe  de  plufieurs 
autres,  en  laiflant  au  Leâeur  le  plaifir  de  les  dé- 
velopper ;  faire  ,  en  un  mot ,  un  heureux  mélange 
de  réflexions  ,  d'images  6k.  de  fentiments. 

Enfin  ,  ce  n'eff  pas  affez  de  difpofer  avec 
ordre  ,  de  penfer  avec  jufteffe  ;  il  faut  de  plus 
favoir  écrire  ,  &  par  ce  terme  j'entends  Pexprèf- 
fion  ,  le  langage.  Cette  partie  du  ffyîe  ,  fi  capa- 
ble de  relever  ie  mérite  des  autres  ,  a  plus  de  dif- 
ficulté qu'on  ne  penfe.  Combien  de  qualités  ne 
faut-il  pas  réunir  pour  exceller  dans  l'art  d'é- 
crire ?  Il  en  eft  de  générales ,  eilentielles  dans 
tous  les  genres.  Quelque  fujet  qu'on  traite  ,  le 
langage  doit  être  fimple  fans  négligence,  châtié 
fans  affectation  ,  concis  fans  bbfcurité.  On  ne 
parle  que  pour  être  entendu  :  on  n'écrit  que  pour 
communiquer  aux  autres  fes  idées.  Mais  comment 
les  tranfoiertre  fans  altération  ,  fi  l'on  ne  s'atta- 
che à  la  propriété  des  termes  ?  Cette  propriété  de 
termes,  bien  différente  d'un  purifcie  f  uperftitieux> 
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fuppofe  une  étude  approfondie  de  la  langue  qu'otl 
parie  ;  une  connoiiîance  exaéte  de  fes  règles  ,  de 
les  u-fages ,  fouvent  contraires  aux  règles ,  de  Tes  ri- 
çheiles  ck  de  Ces  défauts  ;  l'art  &  la  manière  de 
fe  l'affujettir  ,  d'y  trouver  des  beautés  que  le 
vulgaire  n'apperçoit  pas.  Et  cette  étude  ,  cette 
connoiiTance  ,  cet  art  annoncent  un  génie  phi- 
lofophique  ,  un  goût  exquis  ,  des  talents  natu- 
rels ,  cultivés  par  1a  réflexion.  Ii  eft  vrai  qu'une 
langue  ne  fournit  pas  toujours  des  expreffions 
qui  répondent  à  nos  peniées  avec  une  juitelTe 
parfaite  ,  5c  pour  ainfi  dire  géométrique.  Mais 
dans  ce  cas  même  ,  elle  a  des  reiîources  pour 
quiconque  fait  les  connoître  ,  &  s'en  fervir.  En. 
choififiant  le  terme  qui  s'éloigne  le  moins  de 
l'idée  qu'il  s'agit  de  rendre  ,  on  le  fait  fuivre 
ou  précéder  de  quelqu'autre  qui  le  modifie.  De 
cet  alliage  réfulte  une  expreffion  compofée  ,  qui 
joint  à  la  iuftelTe  le  mérite  d'une  combinailbn 
une  &  délicate. 

L'élégance  eu.  encore  une  qualité  dont  tous 
les  genres  font  fufceptibles.  Le  choix  des  termes 
y  contribue  beaucoup  ;  mais  il  ne  fuffit  pas.  Elle 
eft  fur- tout  produite  par  l'arrangement  des  mots, 
par  le  foin  d'éviter  les  répétitions  ,  les  confo- 
îiances  &  mille  autres  petits  défauts  de  détail  , 
dont  la  multitude  défigure  le  îtyle.  Sachez  lier 
enfernble  vos  phrafes  ,  de  manière  qu'elles  s'an- 
noncent &.  s'amènent  à  mefure  qu'elles  fe  fui- 
vent  ;  les  entremêler  &  les  affortir  avec  art;  leur 
donner  un  tour  en  même-temps  lib;e  6k  varié  , 
votre  ftyle  fera  nombreux  ,  intéreiTant  ,  agréa-  . 
bîe.  Un  mot  bien  placé  forme  quelquefois  une 
image  ,  ou  fait  naître  un  fentiment.  Que  dirai-je 
de  cette  chaleur  qui  doit  animer  le  ftyle  ?  Elle  eft  , 
dans  un  écrit ,  ce  qu'eit  le  fang  dans  un  corps  &C 
le  feu  dans  l'univers. 

Mais  outre   ces   qualités  générales ,  il  en  eft 
ck  particulières  à  chaque  genre  d'ouvrages.  Les 
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uns  nobles  ,  grands,  fublimes  ,  demandent  une 
magnificence  cl  cxpreilîons  ,  une  force  ,  une  éner- 
gie qui  feroit  déplacée  dans  les  autres.  L'éloquen- 
ce ,  1  hifloire  ,  la  poelie  ont  chacune  leur  ton  ;  & 
ce  ton  eft  iujet  à  des  variétés  fans  nombre.  Le 
grand  art  eft  de  proportionner  la  richeffe  ,  l'élé- 
vation ,  la  vivacité  de  fon  ftyle  à  la  matière  qu'on 
traite.  Toujours  facile  &  correft  ,  il  doit ,  félon 
la  nature  du  iujet  ,  être  fimple  ,  orné  ,  fublime 
ou  touchant.  C'eft  une  onde  pure,  dont  la  diffé- 
rence duterrein  fait  tantôt  un  ruiileau,  tantôt  un 
rapide  torrent  ,  ôc  quelquefois  un  fleuve  majes- 
tueux. Cette  idée  des  qualités  nécellaires  à  la, 
perfection  du  ftyle  ;  idée  ,  fur  laquelle  j'aurois 
dû  peut-  être  moins  infiïter  pour  plus  d'une  rai- 
fon  ,  fait  afTez  fentir  quel  eft  le  mérite  d'un  bon 
Ecrivain  ,  mais  en  même-temps  quelle  eft  la  dif- 
ficulté de  bien  écrire.  Penfe-t-on  qu'il  foit  beau- 
coup plus  facile  de  bien  juger  d'un  ouvrage  ? 
Cependant  il  n'eft  peifonne  qui  ne  fe  croie  en 
état  de  prononcer  fur  ce  point.  Quiconque  écrit 
eft  fur  d'avoir  autant  de  Juges  que  de  Lecteurs  : 
mais  parmi  ce  grand  nombre  de  Juges  ,  combien 
peu  de  connoiiïeurs  véritables?  Un  trait  hardi  3 
une  penfée  brillante  ,  une  faillie  légère  ,  un  pa- 
radoxe ingénieux  %  enlèvent  prefque  tous  les  fuf- 
frages.  La  plupart  des  hommes  font  faits  pour 
admirer  ce  qui  les  étonne.  Il  en  eft  peu  qui  fen- 
tent  le  prix  d'un  ouvrage  régulier,  pur,  harmo- 
nieux ,  dont  le  ftyle  foutenu,  fans  être  monoto- 
ne ,  ne  paroit  pas  le  fruit  du  travail.  Cette  {im- 
plicite ,  cette  aifance  qui  régnent  _dans  le  tour 
d'un  écrivain  ,  lui  font  perdre  bien  des  admira- 
teurs. On  croit  que  pour  écrire  de  cette  maniè- 
re il  furfit  de  prendre  la  plume  ;  on  jouit  de  fes 
efforts  ,  fans  s'imaginer  qu'il  ait  eu  des  efforts  à 
faire  ;  on  marche  dans  un  terrein  uni ,  fans  penfer 
à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'applanir.  Au  reite  , 
cette  idée  qu'on  fe   forme  d'un  ouvrage  ,  cit.  la 
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meilleure  preuve  de  fa  bonté.  Comme  l'art  doit 
être  l'imitateur  de  la  nature  ,  il  ne  réuffit  jamais 
mieux  que  loriqu'il  en  fait  emprunter  tous  les 
traits,  au  point  d'être  méconnu  lui-même. 

Suivant  ces  règles,  que  j'ai  la  fincérité  d'expo- 
fer  contre  mes  propres  intérêts  ,  examinons  le  fty- 
le  de  l'Anti  Lucrèce  ;  il  eft  en  état  d'en  foutenir 
l'appiication.Xe  n'eft  pas  qu'il  n'ait  des  défauts  : 
tout  ce  qui  fort  de  la  main  des  hommes  eft  né- 
ceiïairement  défectueux.  Mais  par  combien  de 
beautés  ces  taches  légères  ne  font-elles  pas  effa- 
cées ?  Ces  beautés  iont  différentes ,  parce  que 
l'Anti-  Lucrèce  traite  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières ,  que  chacune  a  fon  ftyle  ,  &.  que  le  Car- 
dinal de  Polignac  a  fu  prendre  ce  ftyle  avec  une 
facilité  qui  n'annonce  pas  moins  de  goût  que  de 
talent  En  général  la  diction  en  eft  très  -correcte. 
Il  eft  peu  d'ouvrages  modernes  3  dont  la  latinité 
foit  comparable  à  celle  de  ce  Poëme.  Des  allu- 
fions  fines  ,  des  tours  heureux  y  découvrent  un 
Auteur  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  écri- 
vains du  fiecle  d'Auguite.  Ses  vers  font  harmo- 
nieux a  aifés  ,  naturels.  Aufîi  faciles  que  les  vers 
d'Ovide  ,  ils  approchent  les  uns  de  l'élégante 
{implicite  de  ceux  d'Horace  ,  les  autres  de  la  no- 
ble fie  de  ceux  de  Virgile. 

En  effet,  quoique  tous  également  purs,  ils  ne 
font  pas  tous  du  même  goût.  L'Anti-Lucrece  eft 
un  ouvrage  où  l'Auteur  ,  fou  vent  Poëte  &  Phi- 
loiophe  en  même- temps,  fe  trouve  quelquefois 
obligé  de  n'être  que  Philofophe.  Les  détails  dans 
lefquels  il  entre ,  en  traitant  des  queftions  de  Mé- 
taohyfique  ou  d'Aftronomie,  étoient  peu  fufcep- 
tiblës  de  grâces  Si  d'ornement.  Laprécifion,  la 
clarté ,  la  méthode  font  les  feules  qualités  du  ffyle, 
oui  conviennent  à  ces  iortes  de  matières.  On  ne 
peut  nier  que  M.  de  Polignac  ne  les  porte  au 
plus  haut  degré.  11  poffede  l'art  de  mettre  des  vé- 
rités abftraites  dans  tout  leur  jour  ,  &  de  donner 
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fen  quelque  forte  un  corps  aux  idées  les  plus  mé- 
taphylîques.  Malgré  la  gêne  de  la  veiiîrication  , 
&  la  difficulté  de  traiter  dans  une  langue  étran- 
gère des  i'ujets  obicurs  par  eux-  mêmes  ,  il  eft  iî 
clan-,  que  la  profe  françaife  ne  pourroit  l'être  da- 
va  -tage.  Son  ityie  eft  fi  naturel  qu'on  fe^oit  tenté 
de  croire  que  les  mots  s'arrangeoient  fous  fa  plu- 
me ,  fans  le  moindre  effort  de  ia  part.  Lajuftelïe 
&  la  propriété  des  termes  qu'il  emploie  eil  fur- 
prenante.  J'ai  vu  de  favants  Anatomiftes  s'éton- 
ner de  la  manière  dont  il  a  fu  joindre  l'élégance 
à  ia  plus  lcrupuieufe  exactitude  ,  dans  la  defcrip- 
tion  qu'il  fait  du  corps  humain  ,  au  feptieme  Li- 
vre. D'nabiles  Aftronômes  donnent  les  mêmes 
éloges  au  huitième ,  où  le  fyftême  de  l'univers  eft 
développé  félon  les  principes  de  Defcartes  & 
de  Copernic.  Je  pourrois  citer  encore  d'autres 
morceaux,  comme  fon  explication  de  la  pefanteur, 
fa  théorie  du  feu,  fes  preuves  de  la  diviiïbiiité  de 
ia  matière  à  l'inrini. 

Mais  quelle  éloquence  9  quelle  poéfie,  torique 
la  nature  de  fon  fujet  lui  permet  de  prendre  l'ëf- 
for  t  Les  fleurs  femblent  naître  fous  fes  pas.  Dq{-> 
(crijtions  agréables  ,  images  riantes  ,  comparai- 
fo  isingénieufes  ,  fentiments  nobles  &  touchants  , 
idées  fublimes  ,  tout  eft  prodigué  dans  fon  ou- 
vrige.  L'Anti-Lucrece  pourroit  fournir  des  exem- 
ples de  tous  les  genres  de  beautés.  Quand  le 
Cardinal  de  Polignac  oppofë  au  portrait  du  fage 
d'£  fleure ,  celui  d'un  homme  perfuadé  des  grands 
principes  de  Sa  Religion  naturelle  ;  quand  il  nous 
représente  les  ravages  de  l'amour- propre  ,  les 
fuites  affrajfes  de  l'athéifme  >  l'origine  de  l'ido- 
lâtrie ,  l'in  uffifance  &  la  vanité  des  plaiiirs  ,  des 
honneurs  ,  de  tous  les  biens  dont  notre  cœur  fe 
repaît  ici-bis  ,  on  fent  qu'il  eft  pénétré  de  ce 
qu'il  dit.  Ceft  un  orateur  ,  un  Poète  ,  un  Phi- 
iofophe  épris  des  charmes  du  vrai.  Il  peint  avec 
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grâce  ;  il  élevé  l'efprit  ;  il  intérefîe  le  cœur.  Quoi 
de  plus  noble  que  fon  début ,  que  les  éloges  qu'il 
fait  de  Defcartes  &  de  l'étude  de  la  nature  I 
Quoi  de  plus  poétique  que  fa  defcription  des 
Caicades  de  Teverone  \  En  s'attachant  à  montrer 
que  les  animaux  font  des  automates  ,  avec  quel 
art  nous  fait-il  pafler  devant  les  yeux  les  traits 
les  plus  fmguliers  de  leur  hiftoire  ?  Ses  tableaux 
font  dignes  de  la  Fontaine  &.  â'Oudry.  Quels 
agréments  ne  répandent-ils  pas  fur  le  fixieme 
Livre  3  dans  lequel  il  rafTemble  les  preuves  de 
ce  paradoxe  raifonnable  ,  avancé  d'abord  par 
Gome^  Perdra  3  &  prefque  démontré  depuis  par 
Defcartes.  Sa  defcription  d'une  coquille  ,  celle 
de  la  fenfitive  &  plufieurs  autres  fuffiroient  pour 
me  faire  regretter  qu'il  n'ait  laifïé  que  quelques 
vers  du  neuvième  Livre  ,  qui  devoir  rouler  fur  les 
foililes  ,  les  minéraux  ,  les  plantes  marines ,  en 
un  mot ,  fur-tout  ce  que  renferment  les  entrail- 
les de  la  terre  &  le  fein  de  la  mer.  L'origine 
des  rivières  eft  un  fujet  qu'il  eût  relevé  des  plus 
brillantes  couleurs  de  la  Pbéfie.  Avec  quel  plai- 
fir  l'aurions -nous  fuivi  dans  les  grottes  profon- 
des ,  où  la  nature  dérobe  à  nos  yeux  fes  plus 
grandes  merveilles  l  Quel  champ  n'offroit  pas 
à  fon  génie  les  découvertes  qu'on  fait  fi  fouvent 
de  coquillages  &  de  poiftbns  pétrifiés  dans  les 
terres  :  médaillés  inconteftables  du  déluge  ,  fui- 
vant  i'expreiîion  de  M.  de  Fontenelle  ,  cet  ingé- 
nieux Philofophe  9  qui  a  fu  donner  tant  d'efprit  à 
la  rai  fon! 

Il  feroit  encore  à  fouhaiter  pour  un  autre  mo- 
tif ,  que  le  Cardinal  de  Polignac  eût  mis  la  der- 
nière main  à  fon  ouvîage.  S'il  en  avoit  eu  le 
loifir ,  il  auroit  (ans  doute  fait  difparoître  une 
partie  des  défauts  qu'on  y  remarque,  &  que  je 
ne  prétends  pas  diffimuler.  Le  principal  eft  une 
abondance  qu'il  n'a  pas  toujours  renfermée  dans 
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ïês  juftes  bornes.  Il  ne  laiiTe  prefque  rien  à  fup- 
pléer  au  Le&eur  ;  il  tombe  dans  des  répétitions  » 
îl  développe  des  rationnements  ,  dont  il  auroit  pu 
ne  préfenter  que  le  principe.  Ajoutons  qu'en 
général  les  tours  ne  font  pas  aiîez  variés  ;  que 
ion  ftyle,  avec  beaucoup  de  grâces  ,  n'a  peut- 
être  pas  alTez  de  force  ;  qu'il  prodigue  trop  les 
comparaiions.  On  pourroit  fur-tout  en  critiquer 
deux  ou  trois  qui  me  paroiflent  peu  juftes  ,  Se 
qui  certainement  ne  font  pas  nobles.  Peut-être 
peuvent  elles  fe  foutenir  dans  un  Poëme  Latin  ; 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  faire  paiTer  dans 
ma  traduction.  Au  refte  ,  comme  chaque  Peintre 
a  fa  manière  ,  chaque  Ecrivain  a  fon  ftyle.  Ce 
qui  me  paroît  diftinguer  celui  de  notre  Poëte  , 
c'eft  la  fécondité  ,  la  noblelTe  ,  la  clarté ,  l'élé- 
gance &  l'harmonie.  Avec  plus  de  nerf&defeu  , 
ce  feroit  un  modèle  achevé. 

Si  les  hommes  fe  peignent  dans  leurs  ouvra* 
ges  ,  quelle  idée  l'Ami-Lucrece  ne  doit -il  pas 
nous  donner  de  Ton  Auteur  !  Je  n'entreprendrai 
pas  de  le  représenter  tel  qu'il  fut.  Trop  jeune 
pour  avoir  pu  le  connoitre  >  je  ne  jugerois  de 
lui  que  par  fon  Poëme  &  par  les  autres  monu- 
ments qu'il  nous  a  laiffés  de  fon  génie.  Je  fais 
trop  d'ailleurs  ce  qui  me  manque  ,  pour  ofer 
même  afpirer  à  l'honneur  d'en  faire  le  portrait. 
Les  grands  hommes  appartiennent  de  droit  aux 
grands  Peintres.  Le  nom  du  Cardinal  de  Polignac 
eft  écrit  dans  les  faftes  de  l'Univers.  La  France , 
h  Société  ,  la  Littérature  ont  pleuré  fa  perte  ; 
&  nos  Académies,  dont  il  faifoit  un  des  principaux 
ornements ,  ont  eu  la  gloire  de  lui  donner  des  Pa- 
négyriftes  dignes  de  lui.  Deux  célèbres  écrivains 
chargés  de  fon  éloge  ,  parla  place  qu'ils  y  rem- 
pliffoient  alors  ,  s'en  font  acquittés  avec  un  fuc- 
cès  brillant.  M.  de  Bo^e  a  bien  voulu  permettre 
que  celui  qu'il  a  compofé  parût  à  la  tête  de  ma 
traduction  ;  &  cet  éloge  ,  qui  préfente  un  fidèle 
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abrégé   de  la  vie  de  M.  de  Polignac ,  autorité 

mon  fiience  fur  .une  fi  belle  hiftoire. 

Cependant  je  ne  puis,  fur-tout  àl'occafion  de 
î'Anti- Lucrèce  ,  m'empêcher  de  remarquer  un 
irait  qui  caraétérife  à  mes  yeux  cet  homme  il- 
îuftre  :  c'efi  la  grandeur  de  fon  favoir.  Il  avoir, 
reçu  de  la  nature  une  merveilleufe  facilité.  L'é- 
tendue ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  la  fouplefîe  de  fon 
génie  ,  le  rendoient  propre  aux  différents  genres 
d'études.  Sans  les  confondre  ,  il  les  embraffa 
tous.  Mitridaîe  parloit  toutes  les  langues  de 
l'Afie  :  ne  peut-on  pas  dire  que  le  Cardinal  de 
Polignac  a  fu  toutes  celles  du  monde  littéraire  ? 
ïl  n'étoit  étranger  dans  aucune  des  parties  de  ce 
vafte  empire.  Et  quel  progrès  n'auroit-il  pas  fait 
dans  les  iciences,  s'il  n'eût  été  qu'Homme  de  let- 
tres ,  puifque,  malgré  le  tumulte  des  affaires  ,  les 
devoirs  de  la  fociété ,  les  diffractions  inféparables 
de  fon  rang  &  des  places  qui  lui  furent  confiées, 
il  avoit  acquis  un  fond  de  connoiiTances  iné- 
puisable ?  Heureux  qui  peut  faire  de  fon  efprit 
un  fi  noble  ufage  !  C'eft  l'employer  utilement  que 
d'aimer  à  multiplier  Tes  idées.  Puen  ne  le  rétrécit , 
ne  le  dégrade  davantage  que  de  fe  concentrer 
dans  un  feu!  genre,  en  méprifant  tous  les  autres» 
Ce  goût  exclufff  annonce  prefque  toujours  un  gé- 
nie berné  ,  faux  3  efclave  des  préjugés ,  incapable 
de  vues  générales  ,  fait  pour  ramper  autour  d'un 
feul  objet,  pour  s'appefantir  fur  de  minces  dé- 
tails. Ceux  qui  penfent,  quoique  déterminés  par 
des  talents  naturels  à  cultiver  telle  ou  telle  feien* 
ce,  rie  fe  bornent  pas  à  la  fphere  qu'ils  ont  choi* 
fie:  ilsconnoiffent,  ils  parcourent  les  fpheres  voi- 
fines.  Citoyens  d'une  partie  de  l'univers,  ils  font 
naturalifés  dans  les  autres.  Qu'on  ne  dife  pas  que 
les  différents  objets  de  nos  études  font  trop  con- 
traires, trop  vaftes,  pour  ne  point  fe  donner  une 
excîufion  mutuelle.  Je  fais  que  prétendre  mener 
de  front  toutes  les  feisnees,  ce  feroit  fe  repaître 
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cl'un  efpoir  chimérique.  Mais ,  fans  former  un  pa- 
reil projet  ,  on  peut  joindre  à  l'étude  approfon- 
die de  quelqu'une  les  éléments  de  plufieurs  au- 
tres. Malgré  leur  oppofitïon  apparente  ,  elles  ont 
un  rapport  véritable  ,  elles  fe  foutiennent  ,  s'é- 
clairent réciproquement.  Du  point  de  vue  dans 
lequel  il  fe  place  ,  l'homme  d'efprit  apperçoit 
leur  liaifon.  11  voit  que  celle  dont  il  a  fait  choix 
n'eft  que  la  partie  d'un  tout ,  &  que  ce  tout  eft  un 
corps  dont  la  moindre  portion  a  droit  d'attirer  fes 
regards.  Les  lettres  forment  réellement  une  ré- 
publique. Il  eft  entre  les»  efprits  une  fociété,  comme 
il  en  eft  une  entre  les  habitants  d'un  même  pays. 
Le  citoyen  d'une  ville  où  fleurit  le  commerce,  peut? 
fans  fortir  de  la  patrie  3  jouir  de  toutes  les  produc- 
tions ,  de  toutes  les  richeffes  des  climats  les  plus 
éloignés.  Sa  demeure  eft  un  centre  où  tout  vient 
aboutir.  Que  penleroit-on  de  lui*,  fi  ,  renonçant 
aux  avantages  d'une  fi  heureufe  fituation  ,  ias  de 
cette  abondance ,  de  cette  variété  ,  qui  prévien- 
nent fes  befoins ,  il  alloit  fe  renfermer  dans  une 
ifle  déferte,  aride,  ck  qui  féparée  de  tout,  étran- 
gère a  l'univers  ,  ne  produiroit  qu'une  feule  des 
chofes  néceffaires  à  la  vie  ?  Ayons  ia  même  idée 
d'un  homme  qui  ,  ne  cultivant  qu'un  ieui  genre 
d'études  ,  proferit  tout  le  refte  avec  dédain.  Quoi 
donc  !  ne  peut-on  être  fenfible  aux  attraits  d'une 
feience  ,  fans  méconnaître  le  prix  de  toutes  les 
autres  ?  C'eft  une  des  mjuftices  de  l'amour- pro- 
pre ;  mais  que  cet  amour  propre  eft  aveugle  !  qu'il 
entend  mal  fes  intérêts  I  Ces  efpeces  d'enthou- 
fiaftes  ,  qui  ne  font  cas  que  de  leur  fecle  ,  pen- 
fent-ils  que  ceux  qu'ils  méprifent ,  aient  pour  eux 
beaucoup  d'eftime  ?  N'eft-il  pas  infiniment  plus 
flatteur  de  connaître  afiez  toutes  les  (ciencespour 
en  appercevoir  l'utilité;  pour  s  intérefler  aux  pro- 
grès de  ceux  qui  les  cultivent  ;  pour  s'approprier 
les  fruits  de  leurs  travaux  ;  pour  avoir  le  plaifir 
de  les   eftimer  ?  L'étude  des  hommes  &  celle 
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de  la  nature  ouvrent  deux  fcenes  différentes  J 
mais  qui  peuvent  être  contemplées  par  les  mê- 
mes yeux.  Elevé  de  toutes  les  Mufes  ,  le  Car- 
dinal de  Polignac  pouvoit  dire  avec  raifon  : 
»  L'Hiftoire  m'inftruit  ;  la  Poéiie  me  délafle  ; 
»  l'Antiquité  me  donne  des  préceptes  &  des  mo- 
»  delesjla  Phylique  '&  l'Aitronomie  m'offrent 
v  un  fpectade  digne  de  nos  regards.  C'eft  pour 
3)  moi  que  Defcartes  médite  ;  que  Pafcal  penfe  ; 
«  que  Newton  calcule  ;  que  Mallebranche  cher- 
»>  che  la  vérité  ;  que  la  Bruyère  peint  les  mœurs  ; 
»  que  le  Leibnits  français  4  le  Varrondenotrefie- 
j>  cle  ,  porte  aujourd'hui  le  flambeau  dans  la  nuit 
3>  des  temps.  «  En  vain  objeéteroit-on  que  des 
connoiilances  fi  variées ,  au  lieu  d'éclairer  l'efprit , 
n'y  jettent  que  le  trouble  ck  la  confufion.  Elles 
produifent  cet  effet  fur  des  hommes  qui ,  plus  avi- 
des de  favoir  que  capables  de  réfléchir,  entaiTent 
tout  fans  choix  &  fans  ordre.  C'eft  fans  doute  un 
malheur  pour  eux  que  de  favoir  beaucoup  ;  par- 
ce qu'un  efpritfaux  ,  à  force  de  s'exercer  fur  plus 
d'objets  ,  devient  incorrigible  par  l'habitude  de 
mal  juger.  Mais  les  génies  méthodiques ,  qui  de 
bonne  heure  fe  font  formés  le  goût  &  le  juge- 
ment fur  des  principes  invariables  ,  ne  doivent 
pas  craindre  de  trop  embrafler.  Toutes  leurs 
idées  fe  placent  &.  s'arrangent  naturellement. 
L'Ami  Lucrèce  en  fournit  la  preuve.  L'Auteur 
y  traite  un  grand  nombre  de  matières  différen- 
tes. Mais  la  propriété  des  termes  dont  il  fe  fert 
&  la  clarté  de  fonftyle  montrent  que  la  multitude 
■art.  de  fes  connoiilances  ne  nuifoit  pas  à  la  jufleffede 

1  Hif  ^es  ^es* 
tohc  de  Ce  Poëme  ,  l'ouvrage  de  Tefprit  &  du  favoir, 
l'Anii-  feroit  peut  être  encore  enfeveli  dans  les  ténèbres , 
luciece  fi  l'Auteur  n'avoit  pas  eu  un  ami  véri'able.  C'eiî 
lavoir*  ^'am^^  °lue  Ie  Put>lic  doit  la  poffeffion  de 
de  l'Au-l'Anti-Lucrece.  La  conformité  de  caractère  unif- 
teur,      foit  depuis  long-temps  au  Cardinal  de  Polignac 
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jm  homme  qui  joignent  aux  avantages  de  la 
naiiTance  ,  à  la  délicateiTe  de  refont ,  un  mérite 
plus  rare  &  plus  réel  aux  yeux  de  quiconque  lent 
le  prix  des  qualités  du  cœur.  A  ce  portrait  on 
reconnoit  fans  peine  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ;  ce 
Sage  ,  aimable  &  modefte  ,  né  pour  être  l'exem- 
ple &  les  délices  de  la  fociété.  M.  de  Polignac 
avoit  plus  d'une  fois  reconnu  la  folidité  de  fon 
attachement- pour  lui,  dans  ces  occafions  déli- 
cates qui  effraient  les  amitiés  foibles  ,  &  démaf- 
quent  les  fauiTes.  Perfuadé  ,  par  de  telles  épreu- 
ves ,  que  cet  ami  tendre  &  confiant  auroit  pour 
fa  mémoire  le  même  zeie  que  pour  fa  perfonne , 
il  lui  remit  fon  Poëme  peu  de  jours  avant  fa 
mort,  en  le  lahTant  maître  abfoîu  de  la  deftinée 
de  cet  ouvrage.  C'étoit  lui  donner  une  grande 
marque  de  confiance  ,  mais  en  même-temps  le 
charger  d'un  pénible  fardeau.  L'Ami  -  Lucrèce 
c'étoit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  dans  l'état  où. 
Virgile  lailïa  l'Enéide.  Travaillé  par  l'Auteur  à 
pluiieurs  reprifes  ;  plein  de  différentes  leçons  en- 
tre lefquelles  il  ne  paroiffoit  pas  s'être  détermi- 
né ;  rempli  de  ces  négligences  qui  échappent 
toujours  dans  le  feu  de  la  compofition;  c'étoit 
un  affemblage  de  pièces  de  rapport  dont  la  liai- 
fon,  quoique  réelle  ,ne  fe  montroit  pas  du  pre- 
mier coup  d'œil.  Des  additions  fans  nombre  , 
écrites  fur  des  feuilles  volantes ,  formoient  plus 
de  trois  mille  vers  féparés  du  texte  même.  Une 
révifion  fi  difficile  ne  demandoit  pas  moins  de  fa- 
gacité  que  de  patience  ,  de  goût  que  de  favoir»' 
Il  falloit  d'abord  raiîembler  les  diverfes  copies  de 
cet  ouvrage  ,  la  plupart  informes  &  toutes  dif- 
férentes ;  les  compater  ,  foit  entr'elles ,  foit  avec 
l'original  remis  par  l'Auteur  ;  choifir  entre  les 
variantes  ;  diilribuer  dans  le  corps  du  Poëme 
cette  foule  de  morceaux  détachés ,  dont  la  place 
n'étoit  pas  indiquée  ;  tirer  enfuite  du  toutenfem- 
bie  un  manuferit  complet.  Sans  une  lecture  réi- 
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térêe,  ou  plutôt  fans  une  étude  approfondie  de' 
l'Ami- Lucrèce  ,  on  ne  pouvoit  parvenir  à  cette 
dernière  opération  ,  qui  n'étoit  elle-même  qu'un 
préliminaire.  En  effet,  ce  Poëme  avoit  d'avance 
une  grande  célébrité:  l'Auteur  étoit  un  homme 
illuftre  ,  dont  la  réputation  établie  par  d'autres  ti- 
tres pouvoit  être  compromife.  Et  ce  qu'il  faut  fur- 
tout  remarquer  ,  cet  Auteur  ,  malgré  l'amour  que 
les  hommes  ont  pour  leurs  productions  ,  avoit 
permis  de  le  fupprimer ,  comme  s'il  fe  fût  défié 
du  mérite  ou  du  fuccès  de  fon  ouvrage.  Quels 
foins  n'étoit  donc  pas  obligé  de  fe  donner  un 
homme  zélé  pour  l'honneur  de  Ton  ami ,  &  que 
le  choix  de  cet  ami  rendoit  l'arbitre-  de  ce  qui 
pouvoit  augmenter  fa  gloire  }  ou  lui  porter  at- 
teinte !  Ce  n'étoit  pas  afïez  de  s'attacher  à  la 
forme  ,  au  flyle  3  à  la  vérification  du  Poëme  ,  il 
devoit  en  examiner  le  fond  ,  en  difcuter  le  rai- 
sonnement &  les  principes  ;  enfin ,  à  caufe  de  la 
variété  des  fujets  qui  s'y  trouvent  ou  traités  ou 
fimplement  efPieurés,fe  livrer  à  des  recherches  fans 
nombre.  Travail  ingrat ,  long  ,  pénible  ,  obfcur,. 
Se  dont  un  Auteur  voudroit  à  peine  fe  charger 
pour  lui  même. 

Mais  eft-iî  des  obfhcîes  dont  l'amitié  ne  triom- 
phe ?  Ele  infpire  à  ceux  qu'elle  anime  ce  cou- 
rage qui  rend  capable  d'un  dévouement.  Elle  a 
fes  Héros.  Fait  pour  en  être  un  ,  fenfibîe  à  fes 
douceurs  &  digne  de  les  goûter  ,  M.  l'Abbé  de 
Rotheïin  favoit  qu'en  faifant  le  bonheur  de  ceux 
«qu'elle  unit ,  elle  leur  impofe  des  devoirs  ;  &  tout 
ce  qu'il  regardoit  comme  devoir  fut  toujours  fa- 
cré  pour  lui.  D'ailleurs  il  étoit  foutenu  par  l'im- 
portance de  l'objet.  Contribuer  à  la  perfection 
d'un  ouvrage  où  i'athéifme  eft  combattu  ,  c'étoit 
fervir  la  religion  &  par  conféquent  l'humanité. 
Déterminé  par  des  motifs  û  refpeétables  ,  malgré 
letrifte  état  d'une  fanté  qui  s'affoibiiiïbit  de  jour 
«n  jour  ,  ii  entreprit  la  révifion  de  l'Anti  -  Lu- 
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'crecô  &  l'acheva.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail des  foins  qu'il  a  pris  :  ce  détail  feroit  imtnenfe  , 
&  fe  peut  aifément  concevoir  après  la  peinture? 
que  j'ai  faite  du  défordre  où  fetrouvoit  le  Poëme. 
A  force  de  le  lire  &  de  le  méditer,  il  en  avoir  tel- 
lement faifi  le  plan  ,  les  idées  ,1e  ftyle  ,  que  l'ef- 
prit  même  de  l'Auteur  fembloit  l'animer. 

Mais   comme  la  modefHe  eiï   inféparable  du 
mérite  ,  plus  on  a  de  lumières ,  plus  on  le  défie 
de  ion  propre  goût  ;  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ne 
crut  pas  devoir  fe  charger  feul  d'un  travail  qui 
demandoit    des  connoifîances   fi    variées  ,  il  fè 
hâta   d'aiïbcier   à  cet  examen  les  Critiques  les 
plus  élairés.  Convaincu  que  le  fuffrage  des  vé- 
ritables connoiiTeurs  répond  de  celui  du  public  , 
&  fouvent  même  le  détermine  ,  il  offrait  l'Ami  - 
Lucrece  aux  regards  de  tous  ceux  dont  l'appro- 
bation peut  flatter  un  amour-propre  délicat.  Je 
ne  citerai  pas  tous  les  Savants  qu'il  a  confultés  ; 
cette  Capitale  renferme  peu  d'hommes  illuflres 
dans  les  différents  genres  de  fciences  ou  de  litté- 
rature ,  dont  les  noms  ne  faiTent  parue  de  cette 
liffe.  En  les  raffemblant  plufieurs  à  la  fois  ,  il  avoir 
formé  des  efbeces  de  Tribunaux  littéraires,  donc 
chacun  entendoit  féparémentla  leélure  du  Poëme 
entier.  Les  uns  dévoient  prononcer  fur  le  ffyle  ? 
les  autres  fur  les  chofes  mêmes.  Admis  à  quel- 
ques-unes de  ces  conférences,  j'ai  fouvent  eu  le 
plaifir  d'obferver  la  diverfité  des  impreffions  que 
les  mêmes  objets  font  fur  les  efprits  différents  ; 
j'ai  fouvent  eu  celui  de  fuivre  avec  peine  une  foule 
de  remarques  fines  ,  de  réflexions  judicieufes  s 
que  la  difpute  faifoit  éclorre  avec  rapidité.  Mais 
ce  qui  me  touchoit  le  plus  ,  c'eff  l'inquiétude  avec 
laquelle  M.  I'x4bbé  de  Rothelin  cherchoit  à  dé- 
mêler le  véritable  fentiment   de  fes  Auditeurs , 
&  la  fatisfaclion  vive  que  lui  caufoient  de  fm- 
ceresapplaudiiîements.  On  eût  dit  qu'il  étoir  l'Au- 
teur du  Poëme.  En  le  voyant  occupé  fans  celle 
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de  cet  ouvrage  ,  fe  livrer  avec  patience  \  avec: 
ardeur  ,  aux  plus  longues  difcufïions  ,  revenir  à 
tout  moment  fur  fes  pas  a  fans  fe  rebuter  ,  faire 
fes  délices  de  toutes  les  fatigues  inféparabfes 
d'une  pareille  entreprife ,  je  jouiiTois  d'un  fpec- 
tacle  plein  de  charmes  pour  les  cœurs  fenfibles. 
Le  pouvoir  de  l'amitié  paroiffoit  à  mes  yeux  dans 
tout  fon  jour  ,  &  je  concevois  alors  que  ce  {tn- 
timent  fi  défmtérefîe  ,  fi  pur  ,  eft  capable  de  la 
même  vivacité  que  les  parlions  ;  ou  plutôt  que 
c'eil  la  paffion  des  âmes  vertueufes. 

M.  l'Abbé  de  Rothelin  recueilloit  foîgneufe- 
ment  tous  les  avis  ;  il  prenoit  une  note  des  dif- 
férentes critiques  3  mais  en  fe  réfervant  le  droit 
de  les  juger  &  la  peine  d'en  faire  ufage.  La  plu- 
part de  ceux  qu'il  confultoit  fe  contentoient  d'in- 
diquer les  défauts  ,  fans  entreprendre  de  les  ré- 
former. C'eft  fur  lui  que  rouloit  ce  travail -pé- 
nible. Il  le  partageoit  avec  quelques  amis ,  char- 
més de  lui  donner  cette  marque  de  leur  attache- 
ment. Celui  de  tous  dont  il  a  tiré  le  plus  de  fe- 
cours  j  c'eft  un  homme  connu  par  (on  efprit  $£ 
fes  talents  ?  mais  dont  l'efprit  &.  les  talents  font 
îe  moindre  mérite,  M.  le  Beau  ,  ProfelTeur  d'é- 
loquence dans  l'Univerfité  de  Paris  ,  &.  mainte- 
nant aiïbcié  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ils 
îravailloient  de  concert  avec  une  affiduité  qui 
mit  enfin  le  Poëme  en  état  de  paroître.  Tout 
étoit  prêt ,  l'Anti-Lucrece  pour  fe  montrer  n'at- 
tendoit  que  des  circcnftances  plus  heureufes. 
Mais  une  mort  trop  prompte  ,  quoique  depuis 
long -temps  annoncée  par  une  langueur  incura- 
ble ,  en  nous  enlevant  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ,  l'a 
piivé  du  plaifir  de  préfemerau  public  l'ouvrage  du 
Cardinal  de  Polignac.  Ce  n'eft  pas  un  des  moin- 
dres facrirkes  qu'il  eut  à  faire.  Pour  en  dimi- 
nuer l'amertume  3  il  a  confié,  par  un  a&e  authen- 
tique ,  l'édition  de  l'Anti-Lucrece  à  cet  ami  zélé  , 
qui  l'avoit  fécondé  fi  parfaitement.  Flatté  d'une 
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telle  marque  de  reconnoiflance ,  M.  le  Beau  fe 
chargea  de  ee  .dépôt  précieux  ,  dans  le  deffein  de. 
n'en  pas  jouir  long-temps  feul.  Des  obftacles  qu'il 
n'avoit  pas  prévus  ,  l'ont  empêché  de  fatisiaire 
aufîi-tôt  qu'il  le  défiroit  ion  impatience  &  celle  du 
public.  Enfin  après  les  avoir  furmontés,  il  a  de- 
puis environ  quinze  mois  publié  ce  Poëme  fa- 
meux ,  en  l'accompagnant  d'une  Préface  digne 
du  Poëme  &  de  lui,  Elie  eft  pleine  de  traits  bril- 
lants ,  de  penfées  fines,  d'heureufes  expreilions  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  moins  l'éloge  du  cœur  de 
l'Ecrivain  que  de  fon  efprit.  Oèft- là  que  décla- 
rant qu'il  donne  l'Anti-Lucrece  fous  les  aufpices 
de  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ,  il  élevé  à  fa  mémoire 
un  monument  immortel.  De  quels  traits  nous 
peint-il  cette  douceur ,  cette  égalité  d'ame,  cette 
politeiïe  noble  &  vraie  a  ce  goût  des  Lettres  ,  cet 
amour  de  la  Religion  ,  cette  vertu  modefte  ck 
folide  ;  en  un  mot,  tant  de  qualités  eflimables 
dont  l'affemblage  formoit  le  caractère  d'un  hom- 
me fi  digne  de  nos  regrets  !  Ce  caractère  fut  le 
principe  d'une  conduite  toujours  uniforme  ,  tou- 
jours régulière  ,&  du  courage  inaltérable  avec  le- 
quel il  attendit  rinftant  qui  devoit  terminer  fes 
jours.  Je  l'ai  vu  pendant  trois  mois  foutenir  d'un 
ceii  ferme  &  tranquille  les  approches  d'une  mort 
qui  s'avançoit  à  pas  lents.  Quoique  fenfible  , 
quoiqu'environné  d'objets  capables  d'ébranler  fa 
confiance  ,  il  parut  rompre  fans  eflort  tous  les 
liens  qui  l'attachoient  à  la  terre  ,  &  nous  montra 
ce  que  peut  fur  un  Philofophe  chrétien  Fefpéran- 
ce  d'un  avenir.  A 

Les  amis  des  lettres  &.  de  la  verra ,  les  cœurs    \  j  £ 
reconnoiilants  ,  tous  ceux  en  un  mot  dont  l'ap-    De   la 
probation  peut  me  flatter,  applaudiront  aux  }uf*t-ra'd ac- 
cès éloges  que  je  donne  à  M.  l'Abbé  de  Rothelin.tion     . 
Ils  ne    peuvent  paroître  déplacés  à  la  tête  d'uçîonne 
ouvrage  dont  nous  lui  fommes   redevables  ,  &Je  ce 
d'une  traduction  que  j'ai  faite  par  attachementi'oënie* 
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pour  lui.  Après  l'idée  que  je  viens  d'ébaucher  clé 
fon  caractère  ,  ne  ferai-je  pas  taxé  d'orgueil,  & 
je  dis  qu'il  m'honora  de  Tes  bontés  ;  qu'il  me  don- 
na fouvent  des  preuves  d'une  fmcere  &  vive  af- 
fection ?  Je  la  dus  fans  doute  au  défir  que  je 
marquois  de  cultiver  les  Lettres.  C'étoit  inté- 
reiler  vivement  un  homme  qui  les  aimoit  avec 
ardeur  ,  dont  elles  faiioient  la  plus  chère  occu- 
pation ,  ck  qui ,  jaloux  d'étendre  leur  empire  ,  ne 
cherchoit  qu:à  leur  acquérir  de  nouveaux  fujets. 
Il  fut  lever  les  obftacles  qui  m'empêchoient  de 
fuivre  mon  goût  ,  &  guida  mes  premiers  pas. 
dans  une  route  où  les  premiers  pas  décident  de 
tous  les  autres.  Epris  des  charmes  &  touché  des 
avantages  de  l'étude  ,  il  éioit  perluadé  que  les 
fciences  font  la  gloire  d'un  Etat.  Avec  quel  plai- 
fir  voyoit-il  leurs  intérêts  connés  au  zèle  d'un 
Miniftre  éclairé,  qui  regarde  le  pouvoir  de  les 
protéger  comme  un  de  fes  plus  beaux  droits  l  Que 
ne  peuvent-elles  pas  efpérer.  de  la  paix  qu'un 
Monarque  bienfaifant  &  défincéreffé  vient  de 
rendre  à  l'Europe  1  Sous  ce  nouvel  Augufte  ,  fé- 
condé par  im  autre  Mécène ,  elle  fera  renaître 
l'âge  d'or  de  la  Littérature. 

M.  l'Abbé  de  Rothelin  ,  qui  pour  donner  l'An - 
ti-Lucrece  au  public  ,  attendoir  le  retour  de  cette 
paix  .  ne  fut  témoin  que  des  victoires  dont  elle 
eu  le  fruit  précieux.  Une  mort  prématurée  l'a 
privé  d'unfpeclacle  dont  fes  yeux  étoient  dignes. 
J'avois,  quelques  mois  avant  qu'elle  arrivât, 
commencé  la  traduction  du  Poème.  Dans  fes- 
derniers  moments ,  il  me  parut  défirer  que  je  Ja 
continuaiîa  ;  je  le  lui  promis  :  en  m'ouvrant  la 
carrière  des  Lettres ,  il  avoit  acquis  un  droit  fur 
m^_s  premiers  travaux  Cette  promeffe  m'a  fou- 
tenu  contre  les  dégoûts  &  les  difficultés  infépara- 
bles  d'un  pareil  outrage. 

Sans  prétendre  les  exagérer  ici,  je  ne  crains 
p  as  d'avancer  qu'il   eft  louvent   plus   facile  de 
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compofer  que  de  traduire.  Un  Traducteur  doit 
pofféder  &  fa  langue  &  celle  de  Ton  Auteur.  Il 
doit  emprunter  le  génie  d'un  autre,  faifir  fes 
idées ,  le  conformer  à  ion  goût  ,  s'anéantir  atout 
moment ,  pour  fe  réproduire  fous  une  forme 
étrangère.  D'ailleurs  quels  efforts  n'a-t-on  pas 
à  faire  pour  affranchir  une  traduction  de  la  con- 
trainte propre  en  quelque  forte  aux  ouvrages  de 
ce  genre,  pour  la  préferver  de  ce  froid  qui  Tes  fait 
languir  fi  fouvent  ;  pour  lui  donner  un  tour  no^. 
Lie  ,  aifé,  naturel  ;  pour  tranfporter  enfin  dans 
la  copie  toutes  les  beautés  de  l'original  ,  fans  en 
repréfemer  tous  les  traits  !  Concluons  de  ce  dé- 
tail que  les  grands  Ecrivains  font  les  feuls  qui 
puiffent  être  bons  traducteurs.  Je  dis  plus  :  ils 
font ,  par  une  autre  raifon  ,  les  feuls  qui  devraient 
entreprendre  de  traduire.  En  formant  un  tel  pro- 
jet, on  fe  confHtue  par  fon  propre  choix  l'inter- 
prète d'un  Auteur  ,  &  par  conféquent  on  devient 
refponfable  envers  lui  de  la  manière  dont  on  le 
fait  parler.  Les  anciens ,  dont  les  ouvrages  font, 
pour  ainfi  dire  s  confacrés  par  l'admiration  de 
plufieurs  fiecles,  font  moins  compromis  entre  les 
mains  d'un  'traducteur  médiocre.  Quoique  fous 
la  forme  qu'il  leur  a  donnée  ,  ils  paroifîenî  au- 
deffous  de  l'idée  qu'on  en  avoit ,  leur  gloire  eft 
en  sûreté.  Le  Lecteur  jugeant  d'eux  par  l'opinion 
générale  ,  impute  à  leur  interprète  la  plupart  des 
défauts  qu'il  y  remarque.  Mais  quel  rifque  un 
Moderne  ne  court-il  point  en  pareil  cas  ?  Le  dé- 
.goût  qu'infpire  fon  traducteur  retombe  prefque 
toujours  fur  lui.-  D'après  une  copie  informe  Se 
qui  le  défigure  ,  fes  contemporains  le  jugent  avec 
rigueur  5c  fans  appel.  Un  homme  qui  penfe  avec 
délicateffe  ne  peut  donc  s'examiner  trop  fcrupu- 
leufement  ,  lorfqu'il  cfe  former  une  entreprife 
où  la  réputation  d'un  autre  fe  trouve  intéreffée.  Il' 
fe  doit  tout  entier  à  fon  Auteur  -,  &  la  moindre 
négligence  de  fa  part  bleffe  un  engagement  réel, 


ÏVTîj  Discours 

Ces  confidérations ,  jointes  à  la  longueur  éé 
TAnti- Lucrèce  ,  à  la  diverfité  des  matières  qu'il 
traite ,  au  peu  d'efpérance  que  j'avois  d'y  réuf- 
fir ,  &  fur-tout  aux  fréquentes  révoltes  de  mon 
goût  naturel,  qui  (ans  celTe  entraîné  vers  d'au- 
tres objets,  protefloit  contre  ce  genre  de  travail  ,' 
m'ont  prefque  fait  renoncer  à  la  traduction  de 
ce  Poëme.  J'ai  fouvent  été  fur  ie  point  de  l'a- 
bandonner. Mais  chaque  fois  ,  le  fouvenir  de  l'in- 
térêt que  prenoit  à  cet  ouvrage  un  homme  dont 
la  mémoire  m'eft  précieufe  ,  de  la  promefïe  que 
je  lui  fis  ,  &  de  la  circonstance  dans  laquelle  il 
l'exigea  ,  m'obiigeoit  à  défavouer  cette  réfolu- 
tion.  Je  fentois  ranimer  mon  ardeur  ,  en  me 
rappellant  le  courage  infatigable  qui  le  foutint 
dans  le  cours  des  travaux  qu'il  s'étoit  impofés 
pour  la  révïfion  du  Poëme  a  ck  qui  peut-être  ont 
abrégé  fes  jours.  Voilà  ce  qui  m'a  conduit  jus- 
qu'au bout  de  cette  pénible  carrière ,  malgré  les 
obftacles  6c  les  prétextes  qui  m'invitoient  fans 
cefle  à  la  quitter. 

Je  ne  rends  compte  au  Public  de  tous  ces  dé- 
tails s  que  pour  éviter  les  reproches  de  témérité 
que  m'attireroit  une  pareille  entreprife  ,  fi  les 
motifs  n'en  étoienî  pas  connus.  Je  fens  trop 
combien  cette  traduction  eft  imparfaite  ,  com- 
bien elle  répond  peu  à  l'idée  que  je  me  forme 
d'un  bon  ouvrage  en  ce  genre  s  pour  ofer  dire 
ce  qu'elle  m'a  coûté.  Chaque  Traducteur  fe  fait 
un  fyfiême.  Le  mien  efl  le  fruit  d'une  expérience 
que  des  épreuves  réitérées  m'ont  fait  acheter  bien 
cher.  Je  ne  l'expoferai  pas  ici  ,  cette  difcufïion 
me  meneroit  trop  loin  :  mais  en  général  deux 
principes  3  qui  me  paroiffent  importants  3  m'ont 
îervi  de  règle. 

Je  fuis  convaincu  d'abord  qu'on  ne  doit  pas 
traduire  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère à  l'Auteur ,  comme  on  en  traduiroit  un  que 
l'Auteur  auroit  compoié  dans  fa  propre  langue» 
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En  effet,  quoique  les  hommes  puiffent  avoir  les 
mêmes  idées,  elles  s'offrent  à  leur  efprit  fous  des 
formes  différentes.  Pour  peu  qu'elles  foient  net- 
tes &  préciles  ,  elles  naifTent  accompagnées  de 
termes  qui  les  expriment  ;  ck  cette  expreffion  , 
l'image  ,  la  corps  d'une  idée,  varie  fuivant  le  ca- 
ractère propre  à  chaque  langue.  Virgile  penfoit 
en  Latin.  Un  Français  qui  le  traduit  ,  doit  par 
conféquent  s'étudier  à  concilier  les  génies  des 
deux  langues  ,  de  façon  que  ,  fans  choquer  la 
fienne,  il  repréfente  ,  non-feulement  les  penfées 
de  Virgile  ,  mais  encore  le  tour  qu'elles  avoient 
dans  ion  efprit.  Cet  accord  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  branche  du  Coftume  t  eft  très-diffi- 
cile. Mais  le  Cardinal  de  Polignac  étoit  Fran- 
çais :  il  penfoit  donc  en  Français  ;  les  idées  s'of- 
froient  à  lui  ,  revêtues  d'expreiîions  françaifesa 
Ainfi,  quelque  familière  que  lui  tût  la  langue  de 
l'ancienne  Rome ,  pour  les  rendre  en  latin  auf- 
fi  parfaitement  qu'il  a  fait ,  il  étoit  obligé  de  les 
traduire.  La  vérité  de  cette  remarque  doit  frap- 
per encore  davantage  ,  fi  l'on  fe  rappelle  qu'il 
étoit  homme  du  premier  rang  ,  qu'il  vivot  dans 
le  centre  du  langage  le  plus  pur:  que  fon  Poëme 
roule  fur  des  matières  philosophiques  ,  qui  fai- 
foient  le  fujet  de  fes  entretiens  ordinaires  ,  &  que 
les  anciens  n'ont  pas  traitées  :  qu'il  eft  plein  d'ex- 
périences &  de  raifonnements  modernes.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  rencontre  dans  cet  ouvrage  des 
tours  latins  ,  qui  fe  feront  eux  mêmes  offerts  à 
fon  efprit.  J'en  citerois  un  grand  nombre.  Mais 
ce  n'eft  que  dans  les  morceaux  de  fentiment,  ou 
dans  les  defcriptions  d'objets  que  préfente  la  na- 
ture ;  parce  que  le  cœur  parle ,  &  que  la  nature 
eft  décrite  dans  toutes  les  langues  II  étoit  pof- 
fible  alors  de  trouver  en  même  temps  des  expref-» 
fions  &  des  phrafes  toutes  latines.  Ces  excep- 
tions ne  détruifent  pas  la  règle  que  je  viens  de 
propofer.  Suivant  ce  principe  9  comment  dévoie 
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agir  le  tradu&eur  de  TAnti- Lucrèce  ?  Songer  d'a- 
bord qu'il  étoit  moins  queftion  de  traduire  que 
de  reftituer  ,  de  tracer  une  copie  ,  que  de  faire 
revivre  un  original.  En  conféquence  ,  fe  remplir 
des  idées  de  (on  Auteur  ;  en  démêler  la  forme 
naturelle  à  travers  les  dehors  étrangers  dont  il 
les  àvoit  revêtues  ;  épier  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'in- 
ftant  de  leur  nailTance  ,  pour  obferver  ce  qu'elles 
étoient  alors  ,  &  chercher  enfuïte  à  les  exprimer 
d'une  manière  que  pût  avouer  un  Ecrivain  qui 
parloir  bien  (a  langue. 

La  féconde  règle,  que  j'ai  toujours  eue  devant 
les  yeux ,  c'eft  qu'il  faut  conformer  fon  ftyle  au 
fujet  qu'on  traite.  Or  l'Ami- Lucrèce  ,  je  l'ai  déjà 
dit  plufieurs  fois  ,  eft  tantôt  un  Poëme  ,  tantôt 
un  ouvrage  purement  philofophique.  J'ai  donc 
cru  devoir  ,  traduifant  les  morceaux  de  Poéfie, 
donner  à  ma  profe  le  tour  poétique  ,  Cerner  des 
fleurs  ,  chercher  l'harmonie  ,  la  variété  ,  la  ri- 
cheiTe  des  expreffions  ,  fur-tout  conferver  les 
images  qui  font  i'ellence  de  la  Poéfie.  Mais  dans 
l'examen  des  matières  abfrrakes  ,  j'ai  fimplement 
tâché  de  réunir  la  précifion  ,  la  jufleiTe  &  la 
propriété  des  termes.  J'ai  banni  les  images  ,  lors- 
qu'elles ufurpoient  la  place  des  idées.  Enfin  ,  je 
ne  me  fuis  attaché  qu'à  rendre  mon  ftyle  pur,  clair 
&  naturel.  C'efl  fur-tour  cette  dernière  qualité 
qui  me  paroît  faire  le  mérite  d'une  traduction. 
On  exige  qu'elle  foit  fideîle  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  être  liuérale.  Il  faur  que  ,  fans  ère  libre  ,  elle 
le  paroiffe  ;  &  que  le  Lecleur  puiffe  oublier  qu'il 
a  devant  les  yeux  une  copie. 

Celle  que  je  préfenre  au  Public  a  route  l'exac- 
titude qu'a  pu  lui  donner  un  travail  afîidu.  Je 
ne  me  fuis  permis  d'écart  que  dans  une  feule  oc- 
cafîon  ,  où  je  l'ai  jugé  néceflaire.  Cet  écart  eft 
fi  confidérable,  que  je  crois  devoir  en  avertir.  ïî 
regarde  un  morceau  d'environ  deux  cens  vers  , 
qui  fais  partie  du  feptieme  Livre.  L'Auteur  5  er^ 
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parlant  de  la  propagation  des  différentes  efpeces  9 
entre,  fur  celles  des  animaux,  dans  des  détails  phy- 
fiques  que  le  larin  a  pu  conlerver  ,  parce  qu'il 
eft  à  la  portée  de  moins  de  Lecteurs  ;  mais  qui 
me  pa«"oi(Tent  infoutenables  dans  notre  langue. 
Je  les  ai  (upprimés  fans  balancer.  Mais  comme 
ils  offrent  une  preuve  éclatante  de  la  toute  puif- 
fance  de  Dieu  ,  6k  qu'ils  font  néceffairement  liés 
au  refte  du  Livre  ,  je  n'ai  fait  que  donner  à  cet 
endroit  une  nouvelle  forme.  J'ai  rejette  fur  les 
végétaux  tout  ce  qui  regardoit  les  animaux  ;  & 
ce  changement  ne  diminue  rien  de  la  force  des 
preuves  dont  l'Auteur  le  fert  ,  ne  nuit  point  à 
la  fuite  de  fon  explication.  Tout  fe  trouve  lié 
dans  la  traduction  ,  comme  dans  le  texte.  Le 
Poète  y  fait  les  mêmes  raifonnements  ,  y  répond 
aux  mêmes  difficultés. 

En  parlant  des  principes  ,  que  j'ai  peut-être 
mieux  connus  que  fuivis  dans  la  compétition  de 
cet  ouvrage  ,  je  ne  dois  pas  me  taire  fur  les  fe- 
cours  qui  l'ont  mis  en  état  de  paroître  tel  que  je 
le  donne  aujourd'hui.  Ce  font  les  confeiîs  &  les 
critiques  de  quelques  amis  ,  dont  j'ai  plus  d'une 
fois  éprouvé  le  goût  &  la  fincérité.  Ils  ont  eu.  la 
panence  d'entendre  !a  lecture  de  ma  traduction 
entière  ,  dans  des  conférences  qui  fe  tenoient 
avec  une  régularité  que  je  ne  puis  trop  recon- 
noître.  C'étoit  chez  un  homme  qui  ,  fans  aucun 
titre  littéraire  ,  eft  vraiment  homme  deiettres ,  qui 
chérit  la  mémoire  de  M.  l'Abbé  de  Rotheîin  ,  & 
le  fait  revivre  pour  moi  par  l'affection  dont  il 
m'honore.  Je  fupprime  fon  nom  par  obéiffance  „■ 
quoique  je  puiffe  m'aurorifef  de  l'exemple  de  M9 
jDuclos  ,  qui  n'a  pas  eu  pour  fa  modeftie  la  mê- 
me déférence  ,  dans  îa  Préface  de  l'Hiftoire  de 
Louis  XL  Que  ne  dois-je  pas  en  particulier  5  à 
1  aminé  de  M.  l'Abbé  de  la  Bhîerïe  ?  Que  ne 
dois-je  pas  à  celle  de  M.  Crevisr ,  qui  a  bien  vou- 
lu augmenter  le  nombre  de  mes  obligations  à  fon 
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égard  ,  en  interrompant  ,  pour  l'examen  de  mort 
ouvrage  ,  des  travaux  dont  nous  recueillons  tous 
les  ans  le  fruit  ?  J'ai  tâché  de  mettre  à  profit  de 
pareils  fecours  :  c'eft  au  Public  à  juger  fi  j'ai 
réuiTi.  Mais  quel  que  foit  le  fuccès  de  la  traduc- 
tion que  je  lui  préfente  ,  j'aurai  du  moins  dégagé 
ma  parole.  Heureux  d'avoir  pu,  en  remplilïant 
un  devoir  que  m'impofoient  la  reconnoiiïance  ÔC 
l'amitié  ,  confacrer  à  la  Religion  les  prémices 
de  ma  plume  !  C'eft  un  engagement  dont  je  fens 
avec  plaiiir  la  force  &  l'étendue. 
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ÉLOGE 

DE  M.  LE   CARDI MAL 

DE   POLIGNAC, 

Par  M.  DE  BOZE. 

MElchiob.  de  Polignac  ,  Cardinal-Prêtre  du 
titre  de    Sainte    Marie   des   Anges    aux    Ter- 
mes ,  Archevêque  d'Aufch  ,  6c  Commandeur 
des  Ordres  du  Roi,  naquit  au  Puy  en  Vêlai 
le  n  octobre  1661^  ôc  fut  le  fécond  fils  de  Louis-Armand» 
Vicomte  de  Polignac  ,  6c  de  Jacqueline  du  Rouie  (a  croi- 
fieme  femme. 

La  Maifon  de  Polignac  eft  trop  connue  pour  préten- 
dre rien  ajouter  à  l'idée  qu'on  en  a;  fon  origine  fe 
perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  &  la  poflefîîon  im- 
mémoriale du  lieu  à  qui  elle  a  donné,  ou  dont  elle  a  tiré 
ion  nom  ,  rappelle  Celui  à' Autoclones  que  les  Athéniens  fe 
dûpnoient  eux-mêmes ,  comme  étant  les  enfants  6c  les  maî- 
tres de  la  terre  qui  les  portoit. 

Le  jeune  Melchiob.  ,  tendrement  aimé  d'un  oncle 
qui  l'avoit  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  ,  &  qui  étoit 
Abbé  de  Montebourg  ,  fut  defîiné  à  l'Eglife  5  &  dès 
qu'il  eut  reçu  au  Puy  une  première  teinture  des  Lettres, 
il  vint  à  Paris  faire  fes  humanités  au  Collège  des  Jé- 
fuites. 

Il  ne  fe  fouvenoit  pas  d'y  avoir  jamais  donné  prife 
fur  lui  pour  avoir  manqué  à  aucun  de  fes  devoirs.  Une 
fois  feulement  ,  (  c'étoit  un  jour  de  compoiîtion  ,  } 
voyant  M.  ion  frère  &  un  autre  de  fes  amis  ,  gémHtants 
fur  le  thème  dont  ils  ne  pouvoient  venir  à  bout ,  il  ef- 
faya  de  leur  en  faire  palier  un  à  chacun  dans  le  tuyau  d'une 
plume  qu'il  paioiflok  leur  prêter.  Le  Régent  fe  douta 
de  quelque  chofe  ,  les  plumes  lui  furent  apportées  ,  il  en 
tira  les  thèmes  communiqués  j  6c  les  montrant  à  toute 
la  claffe  ,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  une  punition 
exemplaire  :  mais  le  foif  même ,  ayant  eu  la  emiofité  ue  lire 
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ces  thèmes  iaits  a  ja  hace,  il  ie  trouva  lï  bons  ,  fi  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  &l  fur-tour  de  celui  de  l'Abbé  de 
Polignac,  qui  étoit  Je  rueilleui  des  tiois  ,  que  le  len- 
demain i  ne  fe  fît  pas  b  aucoup  prier  pour  pardonner 
une  faute  dont  il  atiroit  voulu  que  tous  fes  écoliers 
eulint  été  capables. 

Après  avoir  fini  fa  rhétorique  aux  Jéfuites  par  des 
exercices  brillants,  M.  l'Abbé  d  Polignac  pall'a  au  col- 
lège d'Haï  cou;  t  pour  y  faire  fa  philofophie. 

L'Université  étoit  a.ors  enco;e  partagée  entre  Arif- 
tote  ck  Drfcates  ;  les  jeunes  Prc-fefn  urs  penchoienc 
vers  le  nouveau  fyftême  ,  le:  autres  fe  piquoient  d'une 
ïnvio  able  fidélité  pour  l'ancien.  Il  n'eft  pas  étonnanc 
que  celfi  d'H^rcourt  fût  de  ce  nombr  :  il  y  avoit  près 
de  trente  ans  qu'il  jouifloit  d'une  grande  réputation. 
Mai  elle  n'impofa  point  à  fon  Diluple  }  il  fentir  la 
beauté  cV  les  avantage  du  fyftême  de  Defcartes  dans 
les  objections  mêmes  que  l'on  s'  ffbrçoir  de  réfoudre  ;  & 
tout  ce  que  lui  app  irent  les  cahiers  d?  fon  PioMltur,  ce 
fut  à  bien  difputer  contie  lui;  ce  qui  dans  un  fens  eft 
Une   allez  bonne  manière  d'apprendre. 

Cependant  le  tew.ps  de  ioutenii  des  thefes  arriva; 
le  Piofei;eur  fouhaitoit  que  l'Abbé  de  Polignac  fit  hon- 
neur à  Ces  leçons  ;  celui-ci ,  au  contraire  ,  ofr  oit  de  dé- 
fendre publiquement  le  fyftême  de  Defcaites  ,  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  Préfident  ,  &  depuis  long-temps  il  n'y  avoir 
eu  une  affaire  de  cette  impo!  tance  au  pays  latin.  On  l'ac- 
commoda enfin  5  il  fut  déciaé  que  l'Abbé  de  Polignac 
foutiendroit  l.s  deux  fyftêmes  par  deux  a&es  fépatés,  ôc 
en  deux  jours  différents  ;  mais  que  ce  ui  d'Ariftot- ,  com- 
me le  plus  refpeclable  ,  feroit  foutenu  le  dernier ,  &  fer- 
merait la  banieie. 

L'Abbé  de  Polignac  fe  rendit  ;  il  difpofa  lui-même  , 
dans  l'ordre  qui  lui  parut  le  p;us  naturel,  les  piincipes 
de  Defcaites  ,  qui  n'avoient  encore  jamais  été  rédigés  en 
forme  de  thef  ;  &  s'immo  ant  à  celle  que  fon  Profeileur 
.avoir  difpofé  en  faveur  d'Ariftote  t  il  enchanta  tout  foa 
auditoire  dans  la  première  t  &  1  s  vi.ux  Péripatéticiens  foi- 
tirent  très-contents  de  la  féconde. 

Il  fe  diftingua  de  même  en  Sorbonne  ;  ck  il  y  achevoit 
fon  cours  de  Théologie  ,  quand  M.  le  Cardinal  de  Bouil- 
lon l'engagea  à  venir  avec  lui  à  Rom  ,  où  il  étoit  obligé 
d'ailet  pour  le  Conclave  où  Alexandre  VIII.  fut  élu. 
IfLï  nouveau  Pape  donna  d^s  marques  fi  particulières 
de  fon  eitime  à  ''Abbé  de  Polignac  ,  que  M.  le  Duc  de 
Chaulnes ,  qui  avoit  été  envoyé  en  même-temps  pour  pa- 
cifier les  différents  qui  s'étoient  é'evés,  &  qui  voient  été 
poulies  il  loin  fous  le  Pontificat  dTnnoncent  XI ,  fit  agréer  au 
K'oi  que  l'Abbé  de  Foxicnac  entrât  daiis  cette  partie  de  la 
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négociation  qui  regardent  les  proportions  du  Clergé  de'itfSî, 
Ainsi  devenu  Miniftre  à  l'âge  de  zj  ou  iS  aiu  ,  fon  coup 
d'elïài  fut  de  dilcuter  les  Libeités  de  l'Eglife  Gallicane,  Se 
lesinté.êts  de  la  Cour  de  Rome  ,  avec  un  Souverain  Pontife 
qui  e  i  avoit  fait  toute  ton  étude  pend  iht  p!u;  de  cinquante 
ans  avant  ion  élévation.  11  .ut  Phonneui  de  l'entretenir  plu- 
sieurs fois  ;  &  le  Sai.it  P.  r  ,  qui  goûtoitde  plus  en  plus  lcca« 
ra&ere  de  ion  efprit ,  lui  -lit  avec  bonté  ,  dans  une  de  leurs 
dernières  conférences  :  Vous  paroïjJe\  toujours  être  de  mort 
avis  ,  <S*  à  la  fin  c'eji  le  vôtre  qui  l'emporte.  En  effet,  les 
principaux  articles  4e  l'accommodement  ayanc  été  comme 
réglés,  M.  le  Duc  de  ÇhaulnesÔc  M.  le  Caidinal  de  Bouillon 
jugèrent  à  propos  que  l'Atbé  de  Polignac  repaiTàt  en  Fran- 
ce ,  pour  en  rendre  lui  me  ne  conpt-  au  Roi. 

Lovs  XIV.  lui  accorda  une  longue  audience  ,  au  forrir 
de  laquel.e  il  dit  :  Je  viens  d'entretenir  un  homme  ,  &  un 
jeune  homme  qui  m'a  toujours  contredit ,  fans  que  j'aie  pu 
m"1  en  fâcher  un  moment  Ilrecotuna  à  Rome  avec  de  nouvel- 
les initructions  ,  Se  Parfaite  y  lut ,  iînon  terminée,  du  moins 
alfoupie,  comme  on  le  fouhaitoit , avant  la  mort  d'Alexan- 
dre VII'.  . 

Alop.s  il  rentra  avec  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  au  Con- 
clave où  fut  élu  Innocent  XII ,  &  immédiatement  après  il 
revint  à  la  Cour.  Les  agréments  qu'il  y  trouva  ne  purent  Py 
retenir  ;  il  leur  préféra  le  fejour  du  Séminaire  des  Bons-En- 
fant ,  pour  fe  livrer,  fuivant  font  goût ,  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres  ,  des  ScLnces  Se  del'Hiitoiee,  en  fe  formant  auxde- 
voiis  de  fon  état.  Mais  l'opinion  que  le  Roi  avoit  de  Ces 
talfflts  >  ne  lui  permit  pas  de  'es  confacrer  uniquement  à  cet 
ufage  :  il  fut  nommé  Ambaiîadeur  extraordinaire  en  Polo-. 
gne  ,  &  obligé  de  s'y  rendre  prefque  incognito  ,  Se  par  mer  , 
parce  que  la  France  étoit  en  guerre  avec  prefque  toutes  les 
autres  Puiflances  de  l'Europe. 

Le  Bâtiment  fur  lequei  on  avoit  embarqué  fes  équipa- 
ges ,  fa  vaiffelïe  ,  fes  meubles  ,  échoua  aux  côtes  de  Prune  , 
&  tout  y  fut  pillé.  Pour  lui  il  arriva  heureufesnent  :  &  fem- 
brableaux  Héros  qui  n'avoient  befoin  d'aucun  appareil  pour 
fe  faire  reconnoître  ,  il  fut  accueilli  par  le  Roi  de  Pologne 
avec  une  tendrefié  Se  des  diftinétions  fans  exemple  :  ce  Pr'a- 
ce  voulut  qu'il  logeât  dans  fon  propre  palais  :  bientôt  il  eu 
fît  fon  ami  d<=  tous  i  s  moments  &  de  toutes  les  heures  :  Se 
ce  goût  lî  facile  à  s'épuifer  dans  le  cœur  des  Souverains ,  ne 
fïnk  que  par  la  mort  du  grand  Sobieski. 

La  Pologne,  en  proie  aux  divilions  qui  ont  coutume  de 
l'agiter  quand  il  faut  qu'elle  fe  choihué  un  Maître,  ouvrit 
un  vafte  champ  aux  vues  de  l'Abbé  de  Polignac.  Il  fe  flatta 
d'y  réunir  tous  les  furr'ag-s  en  faveur  d'un  Piince  que  fon 
mérite  perfonnel  rendoit  digne  de  plus  d'une  couronne  ,  Se 
ce  fat  ians  doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  le  tromper,  Le 
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fuccès  qu'il  s'éioic  promis ,  &  qu'il  avoic  annoncé  ,  s'évanouît 
enire  fes  mains  par  une  fatalité  que  fa  difcrétion  ne  permet- 
tent pas  d'approfondir  ;  &  il  en  fut  d  autant  plus  affligé, 
qu'il  ignoroit  avec  le  monde  entier  qu'il  éroit  dans  les  dé- 
crets de  la  Providence ,  que  cet  événeimnt-là  même  en  pro- 
ditiroit  quelque  jour  un  autre  beaucoupplus  avantageux  à  la 
France,  li  revint  donc  accablé  de  fon  infoi  tune  comme  d'une 
Calamité  publique  ;  &.  retiré  à  fon  Abbaye  de  Bon-Port  ,  il 
y  paiià  trois  annés  entières  enveloppé  dans  fa  vertu  ,  ôc 
n'a>ant  de  commerce  qu'avec  les  Mufes. 

La  véritable  gloire  d'un  Ambailadeur  fe  tire  certainement 
du  plein  fuccès  de  fes  négociations;  mais  ce  fuccès  r.'eft  pas 
toujours  aifé  â  démêler,  &  le  plus  ou  moins  de  fatisfaétion 
qu'on  lui  marque  à  fon  retour,  n'eft  pas  non  plus  une  règle 
toujours  exempte  d'erreur.  De  nouveaux  intérêts  furvenus 
dans  un  court  intervalle  ,  exigent  quelquefois  déplus  g! ands 
fac:ifïces  ;  Se  le  Public  ne  fe  trouve  à  poitée  d'en  juger ,  que 
lotfqu'ap:ès  des  ilecies  entiers  ,  le  voile  qui  couvioit  les  myf- 
teres  de  l'Etat  fe  déchire  &  tombe ,  pour  ainfi  dire  ,  de  lui- 
même. 

Il  eit  une  forte  de  preuve  moins  lente  &  moins  équivo- 
que de  l'eflime  du  Prince  pour  le  Mimftre  qu'il  a  paru  négli- 
ger 5  c'eft  quand  il  ne  l'oublie  pas  long-temps ,  quand  il  le 
rappelle  de  lui-même,  qu'à  fon  retour  il  le  comble  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits  j  qu'il  l'emploie  de  nouveau  dans  des  oc- 
casions plus  délicates  ,  &  pour  des  affaires  encore  plui  im- 
portantes que  celles  dontil  l'avoit  d'abord  chargé. 

C'est  ce  qui  arriva  à  M.  l'Abbé  de  Polignac.  Revenu  de 
Pologne  en  169$  ,  il  reparut  à  la  Cour  en  1701  ,  avec  cet 
éclat  que  la  faveur  elle-même  ne  donne  que  lorsqu'elle  fuc- 
cedeà  iadîfgrace,  &c  qu'elle  femble  vouloir  l'expier.  Le  Roi 
lui  conféra  deux  nouvelles  Abbayes  ;  il  lui  fît  avoir  la  nomi- 
nation- d'Angleterre  au  chapeau  de  Cardinal  ;  &c  pour  le 
mettre  plus  à  portée  de  faire  valoir  eexte  nomination ,  il 
l'envoya  en  qualité  d'Auditeur  de  Rote  à  Rome  ,  où  il  l'af- 
focia  au  Cardinal  de  la  Tremouille  dans-un  miniftere  que  la 
fîtuation  des  affaires  d'Italie  rendoit  extrêmement  difficile. 
Ci  n'ett  pas  tout  :  aux  premier;  s  efpéi  anc.s  que  le  Roi  con- 
çut de  la  paix  qu'il  étoit  déterminé  de  donner  à  fes  peuples  à 
q-ueique  prix  que  ce  pût  être ,  il  fit  revenir  M.  l'Abbé  de  Po- 
xignac  pour  l'envoyer  avec  M.  le  Maréchal  d'Uxehes  à 
Gernuydemberg.  Il  lui  fut  gré  de  la  manière  dont  il  avoit 
ouvert' les  conférences  ,  &  de  la  nobleilè  avec  laquelle  il  les 
avoit  rompues;  &  quand  la  victoire  ,  qui  s'étoit  égarée  fous 
«des  dsapeaux  étrangers  ,  eut  fait  naître  par  fon  retour  déplus 
jurtes  idées  aux  ennemis  de  la  France  }  le  Roi  choiiit  encore 
M.  l'Abbé  de  Policnac  pour  fon  Plénipotentiaire  au  Con- 
gre d'Utrecht ,  où  fe  conclut  enfin  le  Tiaité  qui  renc.it  à  la 
.Nation  fa  première  fplendeur,  &  couvrit  d'une  nouvelle 

gloire 
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gîoîre  les  dernières  années  dii  règne  de  Louis  le  Grand. 

Ce  fut  pendant  la  tenue  de  ce  Congrès  que  Clément  XI  , 
qui  avoit  connu  très-particulièrement  M.  l'Abbé  dePon- 
gnac  pendant  foR  féjour  à  Rome  ,  le  créa  Cardinal  in  pett» 
dans  un  Connftoire  femi-public.  Le  Pape  eut  la  délicatelle 
de  ne  le  déclarer  que  huit  grands  mois  après ,  pour  lui  laif- 
fçr  tout  le  temps  de  confommer  le  précieux  ouvrage  de  la 
Paix  ,  &  ce  fut  par  une  délicateffe  à  peu  près  femblable  „ 
qu'avec  l'agrément  du  Roi,  M.  l'Abbé  de  Polignac  quitta 
la  Ho  lande  fans  avoir  mis  fa  dernière  fignature  au  Traité  , 
parce  que  ce  Traité  achevoit  de  ruiner  les  efpérancts  du  Prin- 
ce à  qui  il  devoir  fa  nomination  au  Cardinalat ,  &  à  qui  il  ne 
pouvoit  donner  d'autres  marques  de  fon  attachement  &  de 
fa  reconnoifiance. 

A  fon  tftour  il  fut  encore  comblé  des  grâces  du  Roi  ,  5c  des 
éloges  de  la  Cour  ;  mais  le  Roi  mourut,  Se  à  fa  mort  la  Cour 
prit  une  face  toute  nouvelle.  M.  le  Cardinal  de  Polignac; 
n'eut  plus  de  part  aux  affaires:  fa  retraite  à  Anchin  fuivit  de 
près  la  fignature  du  Traité  de  Londres ,  &  dura  jufqu'à  la 
mort  du  Minifire  qui  l'avait  conclu.  Celle  du  Pape  Inno- 
cent XIII,  qui  arriva  peu  de  temps  aptes  ,  l'obligea  d'aller 
au  Conclave  où  Benoît  XIII  fut  élu.  Il  contribua  beaucoup 
à  fon  exaltacion  ;  &c  le  Roi ,  qui  étoit  parvenu  à  fa  majori- 
té ,  honorant  alors  le  Cardinal  de  Polignac  de  la  même 
confiance  que  fon  Bifaïeul  ,  voulut  qu'il  reftât  à  Rome  en 
qualité  de  Mieiftre  de  France.  On  fait  que  pendant  huit  an» 
nées  entières  il  en  a  rempli  les  fondions  avec  autant  de  di- 
gnité que  d'intelligence,  &  avec  une  telle  fatisfa&ion  des 
deux  Cours ,  qu'en  fon  abfence  le  Roi  le  nomma  à  l'Arche- 
vêché d'Aufch,  èc  à  une  place  de  Commandeur  de  fts  Or- 
dres ,  £c  que  Benoît  XIII  ,  &  Clément  XII  fon  fucceffeur  , 
non- contents  de  l'employer  dans  les  principales  Congréga- 
tions ,  le  confulroient  fur  leurs  propres  affaires ,  tandis  qu'il 
traitoit  auprès  d'eux  celles  du  Roi. 

Tel  fut  l'homme  d'Etat  dans  M.  le  Cardinal  de  Polignac: 
Se  fi  nous  ne  l'avons  pas  repréfenté  tout  à  la  fois  comme 
homme  de  Lettres ,  lui  qui  ne  fépara  jamais  l'un  de  l'autre  , 
c'eft  que  ce  rare  aflemblage  ,  crt  heureux  mélange  qui  a 
toujours  fait  la  grandeur  de  fon  caractère  &  le  charme  de  fa 
fociété  ,  ne  pouvoir  fans  quelque  confufion  pafler  à  chaque 
inffant  dans  U  récit  abrégé  de  fa  vie. 

Il  avoit  joint  à  d'excellentes  études  une  conception  vive, 
&  cette  heureuse  avidité  defavoir,  qui,  allant  au-devant  des 
principes ,  les  faifit  comme  par  infiinct ,  les  développe  &  les 
enchaîne  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  naturellement  avok 
pour  être  plus  folides  ou  plus  lumieux. 

Son  éloquence  fimple  8c  naïve  en  appararence  ,  trouvoit  au 
befoin  toutes  les  richeffes  de  l'expreffionj  &  les  grâces  de  la 
■  vpeifonne  ne  çpn'tnbuoient  pas  peu  aux  victoires  de  i'efprita 
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Nous  avons  déjà  vu  un  grand  Pape  fe  plaindre  agréable^ 
ment  d'une  efpece  de  fédu&ion  de  fa  pair  :  un  grand  Ruf 
avouer  qu'il  avoir  pu  le  contredire  fans  lui  déplaire  :  peu  s*e» 
fallut  qu'en  Pologne  même  ,  par  le  feul  talent  de  la  parole  9. 
il  ne  renverfac  les  montagnes  d'or  &  d'argent  qu'on  lui  op- 
pofoit. 

L'Académie  Française  en  jugea  ainfi  ,.ôc_£lle  n'héfiî& 
pas  à  le  dire  ,  quand  au  retour  de  Pologne  &  de  l'Abbaye  de 
Bon-Port  j  ellechoifît  M.  l'Abbé  de  Polignac  pourfuccédeff 
au  célèbre  Evêque  de  Meaux,BoiTuet,qu'elle  venoit  de  perdre.. 

Son  difeours  de  réception ,  quoiqu'allujetti  comme  les  au- 
tres à  la  formule  de  certains  Eloges  confacrés  que  le  temps 
fait  vieillir  ,  &  que  le  nombre  même  affoiblit ,  brille  d'ail- 
leurs de  tant  de  beautés^qu'on  1  e  met  encore  au  rang  des  chefs- 
d'œuvres,  ck  qu'on  le  lit  toujours  avec  un  nouveau  plaillr. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  fa  langue  naturelle  qu'il 
jparloit  avec  élégance  &  facilité,  il  pofledoitdsmême  la  plu- 
part des  langues  vivantes ,  èc  en  particulier  celles  des  différen- 
tes Cours  où  il  avoir  été.  Il  favoit  bien  la  langue  grecque ,  & 
-  il  avoir  il  heureufement  cultivé  la  1  itine  x  qu'il  en  auroit  pu, 
donner  des  préceptes  comme  Vairon,  &  des  exemples  corn» 
me  Ciçéron  :  il  n'en  faudioit  pas  d'aute  preuve  que  les  dit- 
cours  latins  qu'il  a  prononcés  à  Rome  en  différentes  occa- 
fons,  celui  fur  -  tout  qu'il  prononça  en  prenant  poiTem*orï 
ce  fa  place  d'Auditeur  de  Rote. 

C'éxoït  peu  de  temps  après  un  tremblement  de  terre  qui 
avoir  fait  entr'ouvrir  le  dôme  de  Saint  Pierre  r&c  jette  dans, 
Rome  une  confternation  générale  j  tout  s'étoit  réfugié  dans- 
les  jardins^  ou  dans  Its^laces  publiques  :  Clément  XI  ,  feul 
profierné  au  pied  des  Autels  .-demandoit  tranquillement  à 
Dieu  de  ne  prendre  que  lui  pour  victime  de  fa  colère  j  &  à 
peine  eut-il  achevé  fa  prière  ,  que  la  terre  fe  raffermir ,  &c  que 
le  peuple  fe  raflurant  <  nfin ,  fembla  moins  occupé  du  danger 
qu'il  avoir  couru  ,  que  du  dévouement  èc  de  la  piété  du-Sainc 
Père  ,  à  qui  il  croyoit  devoir  fà  confervation.  M.  l'Abbé  de 
Polignac  peignit  cet  événement  avec  des  couleurs  fi  vives- 
4k  fi  touchantes,  qu'on  eût  dit  qu'il  fe  renouvelloit  :  on  vie 
la  confternation  fe  répandre  fubitement,  le  calme  y  fuccé- 
der  peu  à  peu  3  &c  les  tranfports  de  joie  &c  de  reconnoiiTancer 
éclater  comme  dans  le  temps  même  où  la  chofe  s'étoic 
pailee. 

;  Un  avantage  fmgulier  que  M.  le  Cardinal  de  Polign  ac  a 
eu  fur  les  Orateurs  Latins  des  meilleurs  fiecles  >  c'eft  qu'il  ex- 
celloit  également  dans  la  Poéfie  5  &  ce  n'eft  pas  une  récu- 
sation fondée,  comme  beaucoup  d'autres,  fur  quelques  Od.s^ 
fur  quelques  Elégies  s  quelques" E pitres*  &  de  moindres  Pie- 
ces  encore  ,  elle  e&  établie  fur  un  des  plus  gvands  Poèmes. 
<q\xi  aient  été  entrepris  depuis  la  reniiflance  des  Letties  :  ua 
lofrsede  dix  à  douze  mille  Vas  >  où- font  waitées  les  plus 
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Importantes  matières  de  la  Religion  ,  de  laPhyfique  Se  de  la 
Morale;  où  l'Auteur,  égal  à  Lucrèce  pour  la  vetfificatioTt  , 
mais  bien  fupéiieur  pour  la  doctrine,  après  avoir  déterminé  9 
contre  le  fenti. lient  de  ce  Poète,  contie  celui  rFEpicure  Se: 
de  fes  Sectateurs ,  en  quoi  confiftele  fouverain  bien  ;  quelle 
eft  la  nature  de  l'Ame  ,  Toit  dans  les  hommes,  (bit  dans  les 
animaux  5  ce  que  l'on  doit  penfer  des  atomes ,  du  mouve- 
ment du  vuide  ,  tire  de  l'éclaitcifFement  même  de  ces 
questions  fub'imes  Fexiflence  réelle  Se  néceflaire  d'un  Dieu 
Ciéateur  Se  Confervateur  perpétuel  de  l'Univers. 

Les  plus  grands  Ouvrages  doivent  fouvent  leur  naiiTaiice 
au  hazaïd  ,  Se  tel  fut  l'origine  de  celui-ci.  En  revenant  de 
Pologne  s  M.  l'Abbé  de  Polignac  s'étoit  arrêté  quelque 
temps  en  Hollande,  Se  y  avoit  fait  connoiflance  avec  îe 
fameux  R.ayle  ,  qui  étant  alors  au  fort  de  fes  difpntes  contre 
les  Miniftr.es  Ja-qûelot  Se  Jurieu  sne  parloir  d'autre  chofe.  M, 
l'Abbé  de  Polignac  prit  cette  oceafion  de  lui  demander 
•ce  qu'il  penfoit  fur  certaines  matières ,  Se  à  laquelle  àe$ 
Seëtes  qui  régnoient  le  plus  en  Hollande-  il  s'étoit  paît!» 
euliéiement  attaché.  Bayle  éluda  la  qùeftion  par  quelques 
Vers  de  Lucrèce  qui  paroiiToient  n'y  avoir  qu'un  rapport  éloi- 
gné. Prefîé  de  nouveau  ,  il  fe  contenta  de  répondre  qu'il 
étoit  bon  Proteftant,  ce  qui  ne  figntfiolt  pas  davantage.  Plus 
prefié  encore  ,  il  répéta  s  avec  une  forte  d'impatience  ;  Oui  s 
Monfieur  ,  je  fuis  boa  Proteftant  ,  &  dans  toute  la  force 
du  mot  :  car  au  fond  de  mon  ame  je  protefte  contre  tout 
ce  qui  je  dit  &  tout  ce  qui  fe  fait  ;  Se  cette  déclaration  fin» 
gulieie  fur  encor;  accompagnée  d'un  paffage  de  Lucrèce  plus 
étendu  Se  plus  énergique  que  le  premier.  M.  FAbbé  de 
Polignac  ,  frappé  du  ton  Se  des  cii  confiances ,  fe  remit  à  la: 
ïe&ure  de  Lucrèce  :  il  conçut  que  la  réfutation  de  fon  fyftê» 
me  fer  oit  utile  à  la  Religion  ,  à  l'humanité  même  ,  Se  il 
l'entreprit  dans   fa  retraite. 

Quand  il  revint  à  la  Cour  ,  combien  de  fois  ne  lui  fallut» 
il  pas  redire  à  quoi  il  s'étoit  occupé  pendant  fon  féjour  à 
Bon-Port  :  I)  lui  échappa  de  parler  de  î'Anti-Lucrece;.&  quoi» 
qu'il  n'en  pa.iât  que  comme  d'une  légère  ébauche,  chacun 
vouloir  voir  ce  Poe'me  ,  Se  le  quaiifioit  d'avance  de  merveil- 
leux Se  de  divin.  Il  ne  put  fe  défendre  d'en  communiquer  un 
peu  plus  3  un  peu  moins  :  le  moins  écoit  pour  les  Amples 
curieux,  le  plus  étoit  ,  ou  pour  les  perfonnes  d'un  rang 
élevé  ,  à  qui  il  ne  pouvoitrien  rem  fer  >  ou  pour  des  amis, 
dont  il  efpéroit  recevoir  de  nouvelles  lumiej.es.  L'indifcré» 
îion  ou  Fin-fidélité  multiplièrent  bientôt  ces  copies,  Se  en  les 
multipliant ,  elles  les  rendirent  toujours  plus  dérectueufes.  Di- 
vers Joui  naux  en  publièrent  des  fragments  :  le  bruit  fe  répan- 
dit que  deux  Princes  infiniment  refpe£bbles  en  ayoïenc 
commencé  la  traduction  ;  Se  on  vit  enfin  uneanalyfe  fora-- 
marne   de   l'Ouvrage  entier  dans  3e  fécond  voliims  de  la 
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Bibliothèque  des  Rhéteurs  du  Père  le  Jai. 

Mais  fi  ces  copies,  toutes  imparfaites  qu'elles  étoient,  ex^ 
citèrent ,  il  y  a  30  ans ,  l'admiration  des  ConnoiiTeurs  ,  quel 
accueil  ne  feront-ils  point  au  véritable  Anti-Lucrece  que  M. 
le  Cardinal  dePoLiGNAc  a  comme  refondu  depuis  cetemps- 
Jà  ,  &  qu'il  n'a  celle  de  revoir,  de  corriger  ou  d'embellir, 
jufques  dans  les  dernie;s  inftants  de  fa  vie  !  Il  y  ajouta  en- 
core quelques  Vers  trois  jours  feulement  avant  fa  morx  ,  & 
il  les  dit  r  mais  fa  voix  étoit  déjà  fi  foible  ,  qu'on  n'ofa  les 
lui  faire  répéter,  &  on  n'a  retenu  que  celui  par  lequel  il  tec* 
minoit  la  comparaifon  de  l'homme  voluptueux  ,  toujours 
agité  ,  toujours  inquiet  au  fein  mêm e  des  piaifirs  ,  avec  le  ma- 
lade qui ,  dansjelitoùil  efl  retenu,  ehercheinutilemcnt  une 
place  qui  puille  le  calmer  : 

QjMzJîvh  Jlrato  requiem  ,  ïngemuitque negatâ* 

Sa  dernière  attention  ,  Se  ce  n'eft  pas  la  moindre ,  a  été  dff 
remettre  fon  Ouvrage  entre  les  mains  d'un  ami  fidèle,  d'ua 
illuftre  Académicien ,  dont  le  zèle  &  la  capacité  font  fi  con- 
nus, que  la  République  des  Lettres  en  corps  n'auroit  pu  faire 
un  meilleur  choix. 

Il  eft  rare  fans  doute  de  trouver  l'Orateur  Se  le  Poète  aufTî 
éminemment  réunis  dans 'a  même  perfonne  qu'ils  l'étoienc 
dans  M.  le  Cardinal  de  Polignac;  mais  c'eft  une  efpece  de 
prodige  que  d'y  trouver  en  même-temps  un  Antiquaire  cor> 
fommé  ,  &c  il  l'étoit. 

A  <les  fuites  nombreufes  de  médailles  de  tomes  les  gran- 
deurs &  de  tous  les  métaqx,il  avoit  ajouté  une  fuperbe  col» 
ledtion  de  Statues,  de  Buftes,  Basj-reJifs ,  èc  autres  monu» 
ments  antiques,  qui  pour  la  plupart  étoient  le  fruit  de  fes 
découvertes,  il  en  fit  une  considérable  pendant  fon  dernier 
fejour  à  Rome.  Il  fut  qu'un  particulier  qui  faifoit  bâtiruns 
ferme  entre  Frefcati  t\  Grotta-Ferrata,  s'étoit  trouvé  arrêté 
encreufant  fes  fondations  par  des  reftes  d'anciens  murs  fort 
épais,  &:  qu'il  étoit  comme  impofTîble  de  détruire.  M.  le 
Cardinal  de  Polignac  y  alla;  Se  s'étant  bien  orienté  ,.  il  Cî 
jperfuada  qu'il  étoit  fur  l'emplacement  même  de  la  maifon  ds 
campagne  de  Marius.  Il  fit  fouiller  ,  &c  la  première  cho£e 
que  l'on  découvrit,  vérifia  fa  conjecture;  car  ce  fut  un  frag- 
ment d'infeription  du  cinquième  Confulat  de  Marius.  On 
continua  la  fouille  ,  & ,  à  l'ouverture  du  p'us  gros  mur  ,,fe 
préfentaun  magnifique  fallon,  orné  entr'autres  de  dix  fla- 
ques de  grandeur  naturelle,  du  plus  beau  travail  &:  du  plus 
beau  marbre  ,  qui  formoient  enf.mhle  ITliftoiré  d'Achille 
reconnu  par  Ulifle  à  la  Cour  du  Roi  de  Lycomede.  Ces  (taures, 
ne  font  qu'une  partie  de  fon  recueil. 

Ce  fut  aufïi  fous  fes  yeux  que  fe  ht  la  découverte  du  Palais 
des  Céfars  dans  les  jardins  de  la  Vigne  Farnefe  >  Cm  le  Monç 
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Palatin.  Il  ex<  ita  M.  Bianchini  à  en  faire  la  defcription  ,  Su 
il  l'aida  fort  dans  cet  ouvrage  ,  qui  n'a  été  publié  que  depuis 
quelques  années.  M.  le  Duc  de  Panne  ,  qui  avoit  ordonné  les 
travaux,  fît  préfent  à  M.  le  Cardinal  de  Polignac  d'un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  fuient  trouvés  :  c'étoit  un  bas-re- 
lief de  quatorze  figuies ,  représentant  une  fête  d'Ariane  cV  de 
Bacchusjil  étoit  ench;ilé  dans  la  plus  haute  marche  de  l'Efha- 
de  fur  laquelle  fe  plaçoient  les 'Empereurs  quand  ils  don» 
noient  des  audiences  publiques.  Il  eut  encoie  les  prémi- 
ces ,  c'eft-à-dire  les  plus  belle  urnes  du  caveau  de  Livie 
que  l'on  découvrir  en  1730,  &  il  connoillbk  fi  parfaitement 
l'ancienne  Rome  ,  que  fi  elle  s'étoit  tout  à-coup  relevée  fus: 
fes  ruines,  il  auroit  pu  y  vifiter  les  plus  grands  perfonnages 
de  la  République,  fans  guide  comme  fans  imeiprcte.  11  di- 
foit  quelquefois  qu'il  n'auroit  fouhaité  être  le  maître  de  cette 
capitale  du  monde  que  pour  détourner  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  le  couis  ordinaire  du  Tibre  3  depuis  Pontemole 
julqu'au  Mont  Teftacio,  &  en  retirer  les  ftatues  ,  les  tro- 
phées &  les  autres  monuments  qui  y  avoient  été  précipités 
dansle  temps  des  factions  3  des  guerres  civi.'es  ,&  del'incur- 
fion  des  Barbares  5  &  quoique  ce  ne  fût  qu'une  idée  ,  il  avbk 
fait  niveler  le  terrein  des  environs,  ôc  pris  toutes  les  notions 
convenables  à  l'exécution  de  ce  projet.  Il  auroit  auffi  voulu 
faire  creufer  les  ruines  du  Temple  de  la  Paix  ,  brûlé  fous 
J'empire  de  Commode  ,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  le  chan- 
delier ,  la  mer  d'airair, ,  &  tous  ces  vafes  précieux  que  PEm» 
pereur  Tite  y  avoit  dépofés  après  fon  triomphe  de  la  Judée* 

On  nous  pardonnera  de  ngus  être  un  peu  étendus  fur  des 
objets  qui  font  particuliéiement  du  relïbît  de  cette  Acadé- 
mie, où  depuis  2.  y  ans  M.  le  Cardinal  dePoLiGHAc  occu- 
poit  une  place  diftinguée  entre  les  Honoraires.  En  échange 
nous  nous  ab /tiendrons  de  parler  des  çonnoifiances  qu'il 
avoit  acquifes  dans  les  différentes  parties  de  la  Phylique  & 
des  Mathématiques  ,  &  qui  lui  avoient  mérité  une  fembla» 
ble  place  à  l'Académie  des  Sciences  :  il  y  recevra  ,  &  c'eft-là 
feulement  qu'il  peut  recevoir  à  cet  égard  un  tribut  de  louan» 
gc-s  véritablement  dignes  de  lui. 

Mais  ce  que  les  deux  Académies  ce, ébreront  toujours  à 
î'envi,  c'eft  fon  amour  pour  les  exercices  qui  leur  fontpro" 
près ,  fon  affiduité  aux  afïemblées ,  la  douceur  de  fon  com- 
merce ,  èc  les  charmes    de  fa  converfation. 

Fait  pour  donner  le  ton,  il  fembloit  toujours  le  prendre. 
Son  génie  aifé  ,  &  ,  pour  ainfi  diie,  maniable  ,  fe  Jaifibit  en 
quelque  façon  faifir  ,  étendre  ,  rétrécir  au  gré  de  ceux  qui 
l'approchoienc  ;  s'il  fe  plaifoit  quelquefois  à  difputer  fur  ce 
qui  étoit  fucceptibie  de  difpute,ce  n'étoit  jamais  pour  faire 
piévaloir  fon  fentiment;  il  ne  vouloir  y  amener  que  par  la 
force  des  raifons  :  &  C\  Puniverfalité  de  fes  coîïroiirances  le 
icndoit  inférieur  en  cettaines  choies  à  ceux  qui  eu  avoiens 
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fait  une  étude  particulière ,  ils  étoient  eux-même  étonnés 
de  le  trouver  toujours  en  état  d'en  parler  fur  le  champ  avec 
juftelTe,  de  leur  faire  des  objections  folide-,  &  de  leur  four- 
Kir  fouvent  de  nouvelles  preuves. 

Jjl  n'étoirni  jaloux  3  ni  vindicatif;  quoiqu'il  fût  tendre  &; 
reconnoifVant  à  l'excès  ,  les  plus  petits  foins  que  demande  \\ 
haine  ,  lui  auroient  été  à  charge  j  &  il  fembioit  n'être  faic 
que  pour  aimer  &  pour  être  aimé. 

Quand  i;  alla  à  Anchin  ,  il  étoit  en  procès  avec  les  Re- 
ligieux de  cette  Abbaye  ,  qui  ne  l'avoient  jamais  vu.  A  fon 
aipeft  les  inimitiés  ,  les  différents  cédèrent  5  ils  lui  rendirent 
des  refpects  qu'il  n'exige  oit  pas  >  ils  voulurent  absolument  fe 
charger  de  toute  la  dépenfe  de  fa  mai  fon  j&  M.  le  Cardinal 
de  Polignac  , touché  d'un  procédé  fi  peu  attendu,  y  répon- 
dit par  une  générofitédont  il  étoit  feul  capable  :  il  leur  aban- 
donna les  revenus  de  l'Abbaye  à  moitié  moins  qu'on  ne  Irft 
en  ofFroit  d'ailleurs  j  pour  les  augmenter  encore  ,  il  lit  deiréj- 
eher  uneprodigieufe  étendue  de  marais ,  qui  devinrent  aulîï- 
tôt  d'un  grand  rapport  ;  8c  tandis  que  des  profits  de  la  man- 
fe  abbatiale  ces  Pet  es  élevoient  pour  eux  un  édifice  imrnerv- 
fe  ,  il  fit  reconfhuire  à  neuf  une  partie  de  leur  Eglife  ,  où  > 
dans  fa  dernière  maladie  il  ordonna  que  fon  cceur  ferok 
porté. 

Nous  paffons  mille  autres  traits  pour  dire  enfin  qu'après 
une  vie  afièz  longue  pour  les  hommes  ordinaires  ,  mais  trop 
courte  &  pour  lui  &  pour  nous ,  il  en  a  vu  le  terme  fatal 
d'un  œil  tianquille,&  qu  n'ayant  d'autres  craintes  que  celles 
qui  font  infépavabîes  de  la  Religion,  il  mourut  le  20  no- 
vembre dernier  ,  âgé  de  quatre-vingt  ans  un  mois  &  neuf 
jours. 
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SOMMA   1  RE 

DU   LIVRE   PREMIER. 

1[J  P  I  CU  RE  regarde  la  volupté  comme  le  fou- 
JLj  verain  bien  ;  &  ce  principe  ,  conféquence  nécef- 
faire  de  fa  phyjîque  ,  eft  la  bafe  de  fa  morale.  Le 
premier  Livre  de  V Anti- Lucrèce  a  pour  objet  de 
prouver  que  cette  doctrine  eft  également  faujfe  & 
pernwieufe. 

I.  V Auteur  expofe  d'abord  le  fujet  de  fon  Ou- 
vrage :  il  invoque  la  fagejfe  Divine  ,  &  conjure 
Quintius  d'apporter  à  l'examen  de  cette  caufe  toute 
l'impartialité  qu'elle  demande, 

II.  //  entre  enfuite  en  matière  ,  &  prouve  quurv 
Philo fophe  qui  nie  la  Providence  ,  &  place  le  fou-> 
verain  bien  dans  la  volupté  ,  ouvre  la  porte  à  tous 
les  défordres  \  que  àbs-lors  tout  ce  qui  plaît  ,  efi 
nécessairement  permis  ,  &  que  rien  nejl  capable 
de  réprimer  les  pajfions.  Les  Epicuriens  répon- 
dent que  l  homme  peut  être  contenu  par  la  honte  ^ 
le  repentir  ,  l'intérêt  ,  la  crainte  des  peines  ,  &■ 
fur-tout  par  la  raifon.  V  Auteur  fait  voir  que  ,  de 
ces  motifs ,  les  uns  font 'chimériques  ,  les  autres  in— 
fufffanis.  Il  montre  en  particulier  que  ,  dans  l'hy- 
potlieje  Epicurienne  ,  la  raifon  nejl  qu'une  cin* 
mère. 

III.  //  refaite  de  là  que  dans  ce  fyjlême  il  n'y  a 
ni  vertus  ,  ni  vérité.  Le  Poète  ,.  en  développant 
ces  deux  conféquences  »  réfute  *  d'une  part  ,  ce  que 
difent  quelques  Apçloffftes  d'Epicure  ,  &  prouvé  de 
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Vautre  $  que  le  Pyrrhonifme  efi  une  branche  de  là 

doElrine  de  ce  Philofophe* 

IV.  Suit  une  courte  expofitlon  de  Vhypothefe  de 
Hobbes  9  que  V  Auteur  combat  fommairement»  De  la 
fuppojïùon  même  de  l'Ecrivain  Anglais  ,  il  conclut 
la  nécefjïtè  de  la  Religion  ,  &  compare  aux  avanta- 
ges qu'elle  procure  à  lafociété,  les  fuites  ajfreufes  dit 
jyflêmé  qui  la  profcrit. 

V.  Il  va  plus  loin  ,  &  démontre  premièrement  que 
l'homme  cherche  envainfon  bonheur  dans  la  volupté» 
Secondement  ,  que  la  Religion  feule  .offre  à  notre 
cœur  un  objet  digne  de  le  fixer ,  &  capable  de  le 
remplir.  Il  ajoute  que  le  facrifice  des  pajfions  quelle 
exige  ,  nef  pas  un  véritable facrifice  ;  &  que  l'Athée  9 

Jans  jouir  du  temps,  rifque  tout  pour  V éternité.  Il 
finit  en  exhortant  Quintius  , par  la  vue  de  fon  pro» 
pre  intérêt  ,  à  for  tir  de  l 'incertitude  fur  deux  points 
aufjl  importants  que  le  font  l'exifience  de  Dieu  & 
l'immortalité  de  l'ame* 


l'ÂNTî- 


L'ANTI-LUCRECE. 


PREMIER. 

§§|  E  forme  un  grand  projet ,  Quin» 
îius ,  je  vais  parlerde  Dieu.  Quel 
être  dans  l'Univers  eu  compara- 
ble au  Créateur ,  au  Roi  de  l'Uni- 
vers ?  Quelle  étude  eft.  plus  digne 
de  "l'homme  ?  Mais  fi  je  confuîte  mes  forces  9 
quoi  de  plus  difficile  ?  L'ouvrage  d'un  mortel  pour- 
ra-t-il  embraffer  l'immenfité  de  l'Etre  Iniini  ?  Etre 
par  eiïence  ;  Etre  principe,  que  (es  œuvres  pré- 
sentent ék  dérobent  en  même-temps  à  nos  re- 
gards ;  objet  qu'un  mélange  de  lumière  &  d'ob- 
icurité  nous  laide  entrevoir,  comme  on  apper- 
çoit  le  Soleil  à  travers  les  nuages. 

Delà  cette  contrariété  de  fentiments  qui  parta- 
gent les  hommes.  Plufieurs  regardent  le  monde 
comme  l'ouvrage  .d'une  intelligence  :  d'autres  le 
foumettent  aux  loix  d'une  aveugle  fatalité.  Nous 
en  voyons  d'irréfolus  plutôt  par  intérêt  que  par 
raifon  ,  ne  douter  de  î'exiftence  d'un  Dieu  ,  fu- 
prême  arbitre  des  humains ,  que  parce  qu'ils  crai- 
gnent fa  juftice  ;  il  s'en  trouve  enfin  qui?  féduits 
par  le  dogme  flatteur  d'Epicure  >  abandonnent  l'U- 
nivers au  caprice  du  hazard ,  ck  tranquilles  fur  l'ave*j 
air  j  foulent  aux  pieds  toute  efpece  de  crainte  ? 
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tant  la  voix  des  pallions  a  d'empire  fur  des  cœurs 

corrompus  ! 

Ceft  contre  les  derniers  que  je  m'élève  ;  & 
pour  détruire  enfin  les  reftes  d'une  fe6te  fuperbe, 
je  me  propofe  de  confondre  le  Poëte  célèbre  ,  que 
ces  partifans  d'une  liberté  chimérique  fe  glorifient 
d'avoir  pour  maître  \  ie  veux  rappeller  les  Maies  à 
la  détenfe  de  la  vérité. 

Mais  que  dis-je  les  Mufes  ?  C'eft  vous  feule 
que  j'invoque  ,  Sage'ffe  toute-puiffarite  ,  eau  le  8c 
fouveraine  de  i'Univers  ,  raifon  éternelle ,  lu- 
mière de  l'efprit ,  loi  du  cœur.  Infpirez-rnoi  ,  fou- 
tenez  mes  pas  dans  cette  longue  &  pénible  car- 
rière. Par  vous  l'immenfe  affemblage  des  êtres 
forme  un  tout  régulier  :  vous  êtes  le  flambeau 
dont  l'éclat  peutfeul  diffiper  les  ténèbres  qui  dé- 
robent à  nos  yeux  la  nature.  Née  pour  connoî- 
tre  &  pour  aimer  le  vrai ,  notre  ame  trouve  en 
vous  feule  de  quoi  fatisfaire  desdéiirs  que  rien  de 
faux  ,  rien  de  fini  ne^peut  épuifer.  Donnez  de  la 
force  à  mes  vers ,  &  vengez  vos  propres  droits. 

Eft-ce  le  torrent  des  plaifirs  ,  Quintius,  eft-ce 
la  fougue  de  la  jeuneiTe  »  qui  vous  a  précipité 
dans  l'erreur  ?  ou  feriez-vous  entré  par  choix 
dans  une  route  (i  dangsreufe?  Seroit-ce  par  une 
prétendue  force  d'efprit ,  que  vous  auriez  fecoué 
le  joug  ?  Dédaignant  de  penfer  comme  le  peu- 
ple, vous  êtes- vous  déterminé  volontairement  à 
courir  le  rifque  afTreux  d'une  éternité  ?  Mais 
quelle  que  foit  la  fourca  de  vos  égarements  , 
ceiTez  de  vous  y  livrer.  Modérez  une  ardeur  donc 
les  aveugles  trant'por.s  ferment  vos  yeux  à- la  lu- 
mière ;  rendez  le  calme  à  cette  ame  que  troublent 
les  parlions  ;fervez- vous  de  votre  jugement,  fai- 
tes taire  les  préjugés  ;  &  tenant  la  balance  dans  un 
parfait  équilibre,  donnez  à  une  eau  le  qui  vous 
touche  de  fi  près ,  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite. Déterminé  par  l'évidence,  embralTez  alors 
le  parti  le  plus  conforme  à  la  raifon  :  la  voix 
de  la  raifon  efl  celle  de  la  vérité. 
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Que  ne  puis-je  répandre  fur  les  routes  facrées 
que  je  vous  ouvre  ,  tous  les  agréments  qui  em- 
beliiiïent  celle  où  vous  marchez  I  Que  ne  puis- 
je  arrofer  ce  terrein  aride,  &  changer  ces  buif- 
îbns-  en  bofqusts  délicieux  I  Moins  éloquent  que 
votre  Poere  ,  je  n'ai  ni  fa  force ,  ni  fes  charmes  : 
mes  chants  n'ont  pas  l'harmonie  des  fiens.  C*eft 
dans  fa  langue  naturelle  qu'il  a  développé  les 
dogmes  d'une  féduifante  philofophie  :  moi,  j'ex- 
pole  dans  un  langage  étranger  les  principes  de 
la  févere  morale,  Il  a  célébré  dans  fes_  Vers  la 
Volupté  ,  les  Amours  &  les  Grâces:  je  confacre 
les  miens  à  l'auftere  Vérité  :  les  cordes  de  ma  lyre 
ne  rendent  qu'un  fon  grave  &  férieux.  Les  rieurs 
naiffent  fous  les  pas  de  Lucrèce  :  la  nature  lui 
prodigue  tous  fes  tréfors.  A  fa  voix  les  Aquilons 
deviennent  des  Zéphirs  ,  le  Soleil  brille  d'une  lu- 
mière pure  dans  un  Ciel  fans  nuages.  Si  vous 
jettez  vos  regards  fur  la  Terre  ,  elle  vous  offre 
des  forêts  qui  la  couvrent  de  leur  ombre  ,  des 
ruiffeaux  qui  ferpentent  en  murmurant  ,  de  vaf- 
tes  plaines  où- l'abondance  coule  avec  les  fleuves 
qui  les  arrofent»  Les  oifeaux  charment  à  la  fois 
les  oreilles  &  les  yeux  ;  de  nombreux  troupeaux 
jbondifle'nt  dans  de  fertiles  prairies,  &  le  fon  de 
!a  mufette  anime  les  danfes  des  Bergers.  L'Uni- 
vers efl  l'empire  de  Vénus  ;  Vénus  rend  la  terre 
féconde  ;  elle  peuple  les  régions  de  l'air  &  les 
abymés  de  l'océan. 

Oeil  ainfi  que  les  plus  brillantes  fleurs  cou- 
ronnent les  bords  de  cette  coupe  enchanterefle  , 
dans  laquelle  il  vous  offre  un  poifon  préparé  par 
la  main  des  Grecs.  Ulyiîe  fut  autrefois  réfuter 
les  breuvages  de  l'artificieufe  Circé.  Si  le  trifte 
fort  des  compagnons  de  ce  héros  vous  effraie  , 
vous  qu;  captivent  "les  attraits  fédu&eurs  d'une 
fageffe  infenfée,  fuyez,  à  fon  exemple,  des  char- 
mes plus  redoutables  mille  fois  que  ceux  de  la 
perfide- Déeffe.  ïloaipez  des  liens  dangereux,  6c 
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rendez- vous  enfin  à  vous-même.  Tout  refpireicî 
la  Divinité  ;  tout  y  retentit  de  Tes  louanges.  Que 
la  Poéfie  refufe  d'embellir  en  mes  mains  un  tel 
fujet  :  fi  mon  ftyle  eft  inférieur  à  celui  de  Lucre- 
ce  ,  ma  caufe  triomphera  de  la  Tienne.  Vous 
applaudirez  vous-même  à  notre  triomphe  ;  dai-. 
gnez  feulement  m'écouter. 

II.  Quel  fut  le  projet  d'Epicure  9  lorfqu'il 
imagina  des  Dieux  fans  pouvoir  ,  &  tels  pour 
nous  que  s'ils  n'exiftoient  pas;  lorfqu'il  fuppofa 
des  atomes  éternels  ,  &  que  faifant  dépendre  du 
mélange  fortuit  de  ces  corpufcules  la  naiffance , 
la  forme,  le  fort  &  la  durée  de  tous  les  êtres ,  il 
prononça  que  notre  ame  eft  mortelle  ?  Ce  projet, 
il  nous  l'apprend  lui-même  fans  détour ,  fut  de 
rendre  les  hommes  indépendants.  11  les  voyoit , 
efclaves  de  la  Religion  ,  lèvera  peine  leurs  têtes 
appefanties  fous  le  joug  ;  &  frémiftants  au  féal 
nom  de  Tartare  ,  combattre  leurs  plus  doux  pen- 
chants ,  ou  ne  s'y  livrer  qu'avec  une  timide  ré- 
ferve  ;  malheureux  dans  le  fein  même  des  pîai- 
firs  ,  parce  qu'ils  n'ofTenfoient  qu'en  tremblant 
des  Dieux  dont  ils  redoutoient  la  vengeance.  Un 
état  fi  cruel  l'attendrit  ;  &  plein  de  compaflion 
pour  des  infortunés  ,  il  réfolut  de  détruire  le 
culte  &  jufqu'au  nom  de  la  Divinité.  Bravant 
la  foudre,  il  défarma  Jupiter,  il  brifa  les  flè- 
ches d'Apollon  ,  ck  d'une  main  vi&orieufe  affran- 
chiflant  l'Univers,  il  autorifa  les  hommes  à  tout 
ofer  ;  heureux  déformais  ,  puifque  la  mort  ne 
devoit  plus  leur   infpirer    d'horreur. 

Il  eft  vrai  que  permettre  tout  à  tous,  c'étoit 
profeffer  ouvertement  le  crime*  Epicure  fentit  ce 
qu'un  tel  fyftême  avoit  d'odieux  ,  &  combien  il 
étoit  capable  de  décrier  ion  Auteur.  Auffi  n  ota- 
t-il  pas  en  apparence  aux  pallions  toute  efpece  de 
frein.  On  dit  même  que  prenant  la  nature  pour 
guide ,  il  ne  fe  livroit  à  la  volupté  qu'avec  rete- 
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-nue,  non  qu'il  fût  ennemi  du  vice  ,  ou  qu'il  ai- 
mât la  vertu  ;  le  vice  &  la  venu  n'étoient  à  les 
yeux  que^des  chimères  :  mais  il  craignoitla  dou- 
leur. Compagne  inféparabîe  de  l'excès  ,  &  fuite 
prefque  nécelTaire  des  plaifirs  3  elle  auroit  pu  flé- 
trir fon  bonheur  en  altérant  Ton  repos.  Il  appré- 
hendoit  que  la  violence  d'une  pallion  furieule  , 
que  la  crainte  des  fupplices  ,  que  les  remords 
vengeurs  du  crime  ,  ne  troublailent  des  jours 
confacrés  à  la  tranquillité. 

Mais  étoit-il  le  maître  de  régler  à  fon  gré  des 
mouvements  que  lui-même  avoit  rendus  fou- 
gueux ?  Non  :  il  recouroit  inutilement  à  des  rê- 
nes rompues  de  Tes  propres  mains.  Que  dans  une 
violente  tempête  le  Pilote  laiiTe  échapper  le  gou- 
vernail ;  en  vain  il  anime  les  matelots  à  plier  îes 
voiles  ,  à  lâcher  les  cordages  ;  le  vaïlTeau  qui 
n'a  plus  de  route  marquée,  vole  où  l'emportent 
les  vents  &  les  flots.  Une  forte  digue  réfifte  à 
l'impétuofité  d'un  torrent  :  rompez  cette  digue  , 
l'eau  fe  déborde  &  tout  cède  à  fa  fureur.  Epicure 
avoit  donc  conçu  de  vaines  efpérances  :  en  dé- 
pouillant l'Etre  fuprême  de  fon  pouvoir  ,  il  a  li- 
vré la  terre  à  tous  les  vices.  Les  hommes  qu'il 
prétendoit  affranchir ,  n'ont  fait  que  changer  de 
maître.  La  volupté  prenant  un  libre  eiîor  , 
a  ufurpé  l'empire  où  la  raifon  régnoit  avec  la 
Divinité. 

Efl-il  en  effet  une  juftice  ;  les  mœurs  ont-elles 
des  règles  s  s'il  n'exifte  pas  un  Etre  fouverain  qui 
par  des  loix  équitables  mette  un  frein  aux  paf- 
iions  des  hommes  ;  qui  les  pénétrant  de  fa  lu- 
mière ,  ou  leur  parlant  par  l'organe  des  Légifla- 
teurs  ,  les  éclaire  ou  les  inftruife  ,  répande  fur 
les  a&ions  un  jour  qui  en  dévoile  la  nature  ,  & 
leur  attache  un  caraclere  invariable  qui  les  diftin- 
gue  ?  Le  bien  &  le  mal  feront  confondus  ;  l'o- 
pinion feule  en  décidera  :  toutes  les  avions  des 
hommes  considérées  en  elles-mêmes ,  ne  mérite- 
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ront  aux  yeux  d'un  Philofophe  ni  louange  lit 
blâme.  Nulle  différence  entre  fauver  Ton  père, 
ou  lui  plonger  le  poignard  dans"le  fein.  En  vairl 
confultera  t-on  la  Nature  :  aveugle  dans  vos  prin- 
cipes ,  elle  ne  peut  offrir  à  fes  enfants  que  de  (om- 
bres &  fauffes  lueurs.  Le  crime  commis  dans  les 
ténèbres ,  &  l'aclion  vertueufe  faite  dans  l'obfcu- 
rité  auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  dis- 
tinguera feul,  &  le  caprice  fixera  le  prix  de  l'uri 
&  de  l'autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  perni- 
eieufes  maximes  }  Que  ne  produiront-elles  pas 
dans  un  homme  né  féroce  &  d'un  tempérament 
fougueux  }  Si  méprifant  le  Ciel ,  &  libre  de  toute 
crainte,  un  tel  homme  ne  connoît  de  bonheur 
qu'à  vivre  dans  l'abondance  5  à  fatisfaire  tous  fes 
défirs  ;  s'il  eft  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant  -,  que  le  hazard  fait 
tout  naître  &  tout  périr ,  que  les  chagrins  &  la 
douleur  font  les  feuls  maux  redoutables  aux  mor- 
tels 3  s  abandonnant  par  fyftême  au  gré  de  fes  paf- 
fions  ,  de  quoi  ne  fera-t-il  pas  capable?  Crai- 
gnons tout  de  lui  ,  dès  qu'il  croira  pouvoir  enfe- 
velir  fes  forfaits.  Le  vol  ,  le  meurtre  ,  le  poi- 
fon  ,  la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien,  pour  peu 
que  la  violence  de  fon  caractère  l'entraîne  vers 
ces  crimes,  ou  que  la  volupté  les  lui  commande. 
Malgré  vos  remontrances,  à  quelqu'excès  que  le 
porte  fon  impétuofité  naturelle,  cet  excès  eft  la 
feule  fin  qu'il  doive  fe  propofer ,  eft  le  terme  uni- 
que où  doivent  tendre  fes  vœux.  Et  de  bonne 
foi,  s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  eft- il  un  motif  afîez 
puiffant  pour  le  déterminer  à  fe  rendre  miférabîe, 
en  s'armant  contre  fes  penchants  ,  à  renfermer  au 
dedans  de  foi-même  ,  fans  efpoir  de  récompenfe , 
les  feux  dont  il  eft  embrafé  f" 

Sera-ce  la  honte ,  ou  les  reproches  de  ce  témoin 
clairvoyant  qui    veille  au  fond  de   nos  cœurs  *. 
Mais  il  ne  fe  croit  pas  criminel  :  comment  auroit^ 
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SI  de  la  honte  ?  pourquoi  fe  repentiroit  il  ?  Une 
fécurité  que  fondent  vos  principes  eit  à  l'épreuve 
du  repentir  ;  il  n'eft.  fait  que  pour  les  coupables 
qui  fe  regardent  comme  tels.  On  fe  livre  fans 
fcrupule  a  des  excès  qui  font  les  conféquences 
du  fyftême  ;  &  quand  on  jouit  fans  fcrupuîe  , 
on  doit  être  infenfible  aux  remords.  Le  but  de 
vos  artificieufes  leçons  n'étoit-il  pas  d'impofer  fi- 
fence  à  la  voix  intérieure  ,  d'effacer  du  cœur  des 
hommes  les  traits  facrés  de  la  loi  naturelle  ?  Vous 
vouliez  que  la  volupté  offrît  à  vos  difciples  des 
délices  pures  ,  des  plaifirs  inaltérables  ;  &  fans 
de  telles  leçons  l'inquiétude  auroit  pu  les  alté- 
rer. Il  étoit  à  craindre  que  le  fouvenir  impures*! 
d'une  autre  vie  ne  les  empoifonnât.  Si  donc  mon 
caractère  eft  tel  que  l'ardeur  de  commettre  un 
forfait  foit  plus  forte  en  moi  que  îa  honte  ou  la 
crainte,  &  que  rien  déformais  ne  s'oppofe  à  cette 
pente  de  mon  cœur,  non -feulement  je  puis  en» 
freindre  toutes  les  loix  ,  mais  je  le  dois  ;  poer 
moi  le  crime  efl  un  devoir ,  &  le  repentir  etk  un 
crime. 

Peut-être  croyez-vous  qu'Ariftippe  mérite  feu! 
de  tels  reproches  :  mais  Ariftippe  n'enfeigna  pas 
une  doctrine  plus  dangereufe  que  la  vôtre.  Plus 
fincere  que  vous  ,il  eut  la  bonne  foi  de  profefler 
ouvertement  les  horribles  conféquences  qui  naif- 
fent  en  foule  de  vos  principes  &  de  ceux  de  Dé- 
mocrite.  En  effet  ,  lorfqu'une  fois  le  plaifir  fera 
mon  unique  objet  &  ma  dernière  fin ,  comme  je 
ne  puis  le  trouver  dans  tout  ce  qui  combat  ma 
palïion,  pourquoi  ne  m'abandonnerai-je  pas  aux 
vices  les  plus  condamnés  s  dès  qu'ils  auront  pour 
moi  des  attraits  ?  Si  la  fraude  &  la  trahifon  ,  fî 
ces  coupables  larcins  que  l'Amour  fait  à  l'Hy- 
men ,  fi  îa  violence  &  la  fureur  ,  fi  les  tranf- 
ports  de  l'ivretTe  me  pîaifent ,  pourquoi  mère  fu- 
fer  à  leurs  charmes  ?  La  volupté  me  défend  de 
'réfifter  à  mon  penchant  :  fr  mes  défirs-  ne  fong 
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remplis  ,  je  reffens  une  vive  douleur  ;  &  tant 
qu'elle  dure,  je  ne  puis  être  heureux.  Serai -je  ar- 
rêté par  la  crainte  des  loix  qui  font  l'ouvrage  des 
hommes  ,  par  le  foin  d'une  frivole  réputation  , 
par  les  regards  féveres  d'un  cenfeur  jaloux  ,  par 
Tidee  d'une  maladie  qui  peut-être  ne  m'attaque- 
ra jamais  ?  Dans  la  faifon  des  plaifirs  ,  à  la  fleur 
d'un  âge  fait  pour  les  jeux  ,  rapprocherai-je  ,  par 
une  trifte  prévoyance  ,  les  maux  qu'une  lente 
vieillefle  m'offre  à  fa  fuite  ?  Non",  non  ;  je  met- 
trai le  feu  à  la  ville  où  j'ai  reçu  la  naiffance  ,  il 
j'aime  à  me  repaître  de  xet  affreux  fpeclacle  ; 
l'exemple  de  Néron  prouve  que  les  aclions  les 
plus  inhumaines  font  des  jeux  de  la  volupté. 
Celui-là  feul  eft  coupable  ,  celui-là  feul  mérite , 
nouvel  Orphée  ,  d'être  déchiré  par  les  Bacchan- 
tes ,  qui  fait  ,  ennemi  de  lui-même ,  une  guerre 
éternelle  à  fes  fens  ;  qui  fe  livrant  à  d'aufteres 
confeils  5  foufïre  tout  pour  fe  dompter ,  pour  com- 
battre des  penchants  qu'il  ne  peut  vaincre  fans  fe 
rendre  malheureux,, 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  vos  difcipîes  fe 
foient  prefque  tous  réunis  à  l'infâme  école  de 
Cyrêne.  S'ils  fe  révoltèrent  contre  leur  maître  9 
ce  fut  par  un  excès  de  docilité.  Pouvoient-ils  , 
en  adoptant  vos  principes  ,  fe  renfermer  dans  les 
bornes  que  leur  prefcrivoient  vos  difcours  ?  Je 
ne  leur  confeillois  pas  de  faire  mal,  dites- vous,  je 
*voulois  qu'ils  fuffent  modérés  ;  qu'ils  écartaffent 
avec  foin  de  leur  efprit  tout  ce  qui  feroit  capa- 
ble d'en  troubler  le  calme.  Vous  leur  recomman- 
diez la  modération  !  les  âmes  bien  nées  n'ont  pas 
befoin  de  vos  confeils  ;  mais  les  caractères  oppo- 
sés né  peuvent ,  fans  une  violence  continuelle  , 
pratiquer  la  vertu.  Or  vous  ordonnez  indifférem- 
ment à  tous  de  vivre  heureux  ;  &  l'homme  vi- 
cieux ne  peut  l'être  en  luttant  contre  fon  natu- 
rel ,  en  s'efforçait  de  fubjuguer  fon  corps  &  fon 
efprit.   Qu'il  fuie  donc  tout  ce  qui  pourrait  lq 
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contraindre  &  l'affliger  ,  qu'il  fe  laide  entraîner 
par-tout.où  le  plaifir  s'offre  à  fes  yeux  :  il  fe  doit 
fans  réferve  à  fes  pallions  ,  s'il  n'a  rien  à  crain- 
dre après  la  mort  ,  quelque  chofe  qu'il  leur  ac- 
corde ,  rien  à  efpérer, quelque  chofe  qu'il  leurre- 
fufe. 

Souvent  ,  répliquez -vous  ,  la  volupté  même 
exige  que  nous  renoncions  au  pbiilr  :  on  fe  trou- 
ve bien  quelquefois  de  s'être  abftenu  de  ce  qu'on 
défiroit.  Vous  dites  vrai ,  mais  vous  combattez  vos 
principes.  Le  plaijîr  efl  le   bonheur  fuprême  j  la 
douleur  efl  le   plus  grand   des  maux.   Voilà   vos 
maximes;  vous  en  tîtes  autrefois  retentir  les  jar- 
dins que  vous  aviez  confacrés  à  la  Déefîe  de  Cy- 
there  ;  &  vos  élevés  ne  ceffent  de  les   répéter. 
Mais  la  privation,  la  perte  de  ce  qu'on  aime  ,  ne 
caufe-t  elle  pas  de  la  douleu?  ?  Donc  plutôt  que 
d*en  refïentir  ,  il  faut ,  à  quelque  prix  que  ce  fort, 
pofféder  l'objet  de  fes  vœux  :  l'honneur  &  l'équité 
s'y  oppoferoient  en  vain  ,  &  la  bride  eft  lâchée 
aux  parlions.  Mais  fi  ,  de  votre  aveu  ,  c'eft  quel- 
quefois un   bien  de  s'abftenir  ,   pourquoi  m'ap- 
lez-vous  malheureux  ,  iorfque  je  m'abftiens  par 
un  motif  de  Religion  ?  Je  fuis  plus  heureux  que 
vous.  Si  vous  parvenez  à  vaincre  vos  défirs ,  cet 
avantage  eft  pour  vous  un  tourment  ;  fi  je  triom- 
phe des   miens  ,  cette  vicloire  a    pour  moi   des 
charmes.  Aimez  -vous  mieux  fuccomber  que  de 
vaincre  à  ce  prix  ?  Je  m'en  tiens  à  cet  aveu  ,  vou^ 
ouvrez  !a  porte  à  tous  les  crimes,  &.  les  vices 
n'ont  plus  de  frein. 

Plus  de  frein  ,  vous  écriez- vous  !  la  crainte  des 
fupplices  n'en  eft-elle  pas  un?  la  vue  des  peines 
qui  tôt  ou  tard  font  "le  prix  du  crime  ,  fufht  pour 
contenir  les  hommes.  Et  quois  des  hommes  aux- 
quels une  Divinité  vengerefte  n'infpire  plus  d'ef- 
froi ,  feront  intimidés  par  des  objets  moins  terri- 
bles !  Je  brave  la  foudre  ;  )e  rnéconnois  la  loi  fu» 
prênie;  &  je  pourroisrefpe&er  des  règlements  hu» 
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mains  î  !e  regard  d'un  Juge  me  feroit  pâhr  !  Nqtl '  J 
Lucrèce  ;  ou  il  l'idée  du  fuppiice  3  i\  la  crainte 
d'un  moment  de  foufïrances  eft  un  frein  à  mes 
défirs  ,  voas  m'avez  trompé  ;  plus  malheureux 
que  jamais,  je  n'ai  fous  vos  aufpices  fecoué  le 
joug  de  la  Religion  que  pour  fubir  un  joug  plus 
rude  &  moins  noble.  Rebelle ,  fans  ceiter  d'être 
efciave  .  cenfeur  &  ryran  de  moi-même  ,  je  re- 
tombe dans  de  nouveaux  fers.  Mon  ame  efl  en 
proie  à  la  douleur  ,  eft  troublée  par  la  crainte  :  je 
foufïre,  &  ce  qui  me  fait  fouffrir  n'eft  pas  digne 
de  moi  :  je  tremble  ,  &  le  motif  de  mes  frayeurs 
ne  mérite  que  du  mépris.  Mortels  ,  puiiliez  vous 
jouir  d'un  fort  plus  heureux  !  Si  vous  devez  im- 
moler la  volupté  ,  c'eft  à  Dieu  feul  qu'appartient 
cette  vicY'me.  Les  biens  périiîables  font  trop  fri- 
voles pour  n  être  pas  égaux  :  fi  des  biens  de  cette 
nature  font  les  feuls  faits  pour  vous  ,  quelle  folie 
de  renoncer  au  préfent  pour  l'avenir  ,  de  facri- 
fîer  la  poffeffion  à  l'eipoir  î  livrez- vous  fans  ré- 
ferve  à  la  paffion  qui  règne  aujourd'hui  dans  vo- 
tre coeur.  Mais  s'il  eft  un  avenir  fur  lequel  la  rai- 
fon  vous  permette  de  porter  vos  regards  5  vivez 
de  façon  qu'il  foit  plus  avantageux  pour  vous 
que  le  préfent  :  que  vos  vues  ne  fe  bornent  pas 
au  vain  échange  d'un  moment  contre  un  autre  ; 
il  faut  qu'une  éternité  foit  le  prix  de  quelques  inf- 
tants.  Le  Laboureur  traceroit-  il  de  pénibles  fil» 
Ions  dans  la  terre,  fila  terre  ne  devoit  lui  ren- 
dre que  ce  qu'elle  reçoit  ?  11  eipere  que  le  peu  de 
grains  qu'il  y  feme  lui  fournira  d'abondantes 
moillons  ,  &  que  fes  greniers  s'afFaifferont  fous  le 
poids  de  fa  récolte. 

Suppofé  même  que  cette  crainte  fervile  eût  fur 
les  hommes  l'empire  que  lui  donne  Epicure, 
peut-être  feroit-elle  capable  d'en  réprimer  quel- 
ques-uns pour  un  temps  :  mais  elle  ne  les  rendrois 
jamais  vertueux  :  jamais  elle  n'extirperoit  le  vice 
de  leurs  cœurs.  Quelle  différence  entre,  l'amour 
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de  la  vertu  &  la  crainte  du  fupplice  ou  de  l'infa- 
mie !  Ce  n'eil  pas  la  peine  du  vice  ,  c'eft  le  vice 
même  que  détefte  la  vertu.  Le  (âge  refaferoit  d'être 
.heureux  ,  s'il  ne  pouvoir  le  devenir  qu'en  deve- 
nant coupable.  La  feule  volonté  de  commettre  un 
crime  eft  un  crime  à  fes  yeux  :  il  voit  avec  une 
horreur  égale  &  le  projet  &  l'exécution.  Que  fert 
en  effet  de  conferyer  les  mains  pures  ,  fi  lameeft 
corrompue  ,  fi  la  iource  de  tous  les  forfaits  ,  la 
cupidité  ,  règne  fouverainement  dans  le  cœur. 

D'ailleurs,  combien  d  aclions  vraimenr  condam- 
nables ,  que  vous-même  proicrivez  ,  cV  pour  les- 
quelles cependant  la  fociécé  n'a  point  établi  de 
peines  !  Combien  de  fois  fe  rend-on  criminel  9 
fans  avoir  de  fupplice  à  craindre,  fans  effuyer 
même  la  honte  de  comparoîtte  devant  Je  Juge  ! 
Les  loix  ne  puniiïent  ni  cet  ingrat -qui  maltraite 
fon  bienfaiteur  9  ni  ce  jaloux  ennemi  delà  vertu  9 
qui  frémit  lorfqu'il  la  voit  récompenfée  ;  ni  ce 
perfide  qm  viole  fes  engagements  ,  qui  révèle  un 
îecret ,  qui  donne  unconfeil  pernicieux.  L'avare  , 
le  menteur,  l'infidèle  dépositaire,  l'ambitieux,  le 
médifairt  bravent  les  regards  de  la  juftice  humai- 
ne. On  peut,  fans  ctalnte  d'être  puni  ,  fouhaiter 
une  famine,  défirer  la  ruine  de  fa  patrie,  la  mort 
de  fon  père  ,  refuferfon  fecours  aux^malheureux  : 
on  peut  ,  infenfible  aux  cris  de  la'veuve  &  de 
l'orphelin  ,  accabler  les  faibles  fournis  à  fon  pou- 
voir ,  condamner  un  innocent ,  vendre  la  juftice  , 
la  fac;ifjer  au  coupable  objet  d'un  amour  crimi- 
nel ;  &  pour  comble  de  noirceur ,  fe  parer  des  de- 
hors d'une  fcrupuleufe  probité.  S'il  n'sft  pas  un 
Dieu  vengeur,  que  de  forfaits  dans  lefquels  vos 
difciples  ,  Epicure,  pourront  fe  plonger  fans  crain- 
te comme  fans  remords  !  Et  pourquoi  ne  le  fe- 
ro'ent-ils  pas  ?  Rien  n  eft  facré  pour  eux  que  leur 
plaifir. 

Si  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  un  feuî  dont 
Jes  défirs  eonnouïenr.  ôc  refpeclent  des  bornes s  & 
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qui  s  capable  de  vaincre  une  paffion  violente  9  fl'ê 
facrifie  pas  les  loix  &  le  repos  de  la  fociété  au 
pîaifir  de  fe  fatisfaire  ,  ce  n'efi  point  à  votre  doc- 
trine qu'il  faut  en  (avoir  gré  ;  elle  ne  recomman- 
de que  la  volupté  ;  elle  veut  que  les  hommes 
obeiffent  à  leurs  penchants.  Nous  devons  la  dou- 
ceur de  Ta  conduite  à  celle  de  l'on  caractère  auquel 
peu  iuffît.  &  que  contentent  des  plaifirs  tranquil- 
les: caractère  quin'eft  pas  le  fruit  de  vos  leçons  , 
mais  l'ouvtage  du  hazard  ,  l'effet  de  la-rencontre 
fortuite  des  atomes.  Quel  droit  cette  innocente 
brebis,  qui  paît  tranquillement  l'herbe  tendre  fur 
le  penchant  d'une  colline  ,  quel  droit  a-t-elle  de 
fe  préférer  au  loup  ,  de  îui  reprocher  fa  rage  Ôifes 
fureurs  ?  Elle  eft  douce  ;  il  eft  cniel ,  fanguinaire, 
vorace  :  tous  deux  font  également  l'ouvrage  de  la 
Nature. Les  caractères  paiiib!e$neriivinfpirentdonc 
peint  de  terreur.  Mais  me  répondrez  vous  de  ces 
hommes  nés  vicieux,  pour  qui  le  crime  a  des  dé- 
lices, &  qui  font  emportés  par  une  paffion  furieufe 
qu'irritent  les  obftaclcs  ;  efpece  de  malades  que 
dévore  une  fièvre  brûlante  ,  &.  dont  lafoif  irritée 
par  la  patience  ,  ne  peut  trouver  que  dans  l'eau 
le  remède  a  fes  ardeurs. 

Depuis  que  les  charmes  de  Phèdre,  plus  belle 
quefafeeur  aux  yeux  de  Théfée,  ont  enflammé  le 
cœur  de  ce  Prince  ,  il  ne  peut  goûter  de  repos 
qu'il  ne  l'tnleve,  &  ne  rompe  un  hymen  qui  jus- 
qu'à ce  moment  fatal  avoit  fait  fon  bonheur.  Mal- 
heureufe  Ariane  ,  en  vain  aurez-vous  par  un  fil 
dirigé' fes  pas  dans  les  détours  obfcurs  du  laby- 
rinthe ;  en  vain  aurez-vous  fauve  les  jours  d'un 
époux  ingrat  :  ni  la  foi  qu'il  vous  a  jurée,  ni  la 
reconnoiiïance  qu'il  doit  à  de  tels  bienfaits  ^'au- 
ront le  pouvoir  d'étouffer  une  flamme  inceftueu- 
fe.  Cependant  le  Héros  eft.  en  proie  à  fes  remords. 
Efclave  d'une  paffion  violente,  aura-t-il  affez  de 
force  pour  s'armer  en  gémifïant  contre  un  amour 
plein  de  charmes  l  Non  :  ce  n'eft  pas  en  luttant 
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contre  fes  défirs,  c'eft  en  leur  cédant  ,  qu'on  ap- 
paife  leur  fureur.  A  ce  prix  le  calme  renaît  ,  &.  ce 
calme  eft  la  volupté.  Principes  affreux  ,  avant 
qu'Epicure  vous  eût  réduit  en  fyftême  ,  vous  en- 
traînâtes Théfée  dans  le  crime.  11  brife  les  liens 
de  l'hymen;  il  viole  les  droits  les  plus  facrés.  Per- 
fide ,  il  abandonne  fur  des  bords  inconnus  Ariane 
mourante  ,  &  qui  du  rivage  étend  vers  lui  les  bras 
inutilement. 

Depuis  que  le  fauvage  Hypolite  s'eft  offert  aux 
regards  de  Phèdre  ,  elle  ne  peut  goûter  de  repos 
qu'elle  ne  dompte  ce  cœur  farouche,  ck  ne  triom- 
phe de  fa  vertu.  Tel  eft  l'excès  de  la  phrénéfiequi 
tranfporte  la  malheure  fille  de  Pafiphaé;  telle  eft 
la  violence  du  feu  qui  la  confume.  Il  faudra  donc 
qu-'elle  meure  &  qu'elle  meure  accablée  de  mé- 
pris ?  Oui  :  mais  elle  ne  mourra  pas  fans  vengean- 
ce :  le  vertueux  Hypolite  fera  la  victime  de  la  fu- 
reur. De  quelle  foule  de  crimes  un  premier  crime 
eft-il  la  iource  I  que  d'horreurs  ralîemblées  dans 
un  cœur  corrompu  par  la  volupté  ! 

Né  pour  la  guerre  3  Alexandre  eft  brûlé  de  la 
foif  des  conquêtes.  Il  fe  croit  malheureux  s  s'il  ne 
fubjuge  l'Univers  ;  &  l'Univers  fubjugué  ne  fuf- 
fit  pas  à  fes  défirs.  L'ambition  de  Céfar  remplit 
la  terre  de  troubles  &  de  carnage  :  feu  rapide  ÔC 
deftrueleur  qui  dévora  des  Nations  entières  ,  & 
qu'un  fleuve  de  fang  éteignit  à  peine.  Que  de 
victimes  immolées  à  la  pafîion  d'un  feu!  homme  ! 
Que  de  ruines,  que  de  débris,  que  de  morts  furent 
les  degrés  qui  portèrent  fur  le  trône  le  rival  de 
Pompée  &  ie  tyran  de  fes  Concitoyens  1  Vous 
donc  ,  ami  de  la  Paix  ,  vous  qui  déteftant  une 
gloire  homicide ,  prêterez  la  douceur  du  repos  à 
des  lauriers  trempés  dans  le  lang ,  propofez  au 
Roi  de  Macédoine  de  refter  dans  fa  capitale  ,  oc- 
cupé des  foins  paifibles  du  gouvernement,  &  de 
voir  d'un  œil  tranquille  les  Perfes  &  les  Indiens 
partager  l'empire  dfi'Afie.  Propofez  au  vainqueur 
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des  Gaules  de  s'arrêter  fur  les  rives  du  Rubicond 
&  de  fe  réduire  à  mener  dans  Rome  ,  au  milieu 
d'un  peuple  d'égaux  ,  une  vie  heureufe  ,  mais  pri- 
vée, ils  vous  répondront  i'un  &. l'autre:  vivez 
tranquille  3  puifque  le  repos  vous  charme  :  notre 
plaiiir  eft.  de  combattre  ;  notre  bonheur  eft  de 
vaincre. 

Ne  dites  donc  plus ,  Quintius  :  ma  feule  paf- 
fion  eft  d'obferver  en  tout  un  jufte  milieu.  )  'ai- 
me trop  mon  repos  pour  troubler  celui  des  au- 
tres. Epris  des  charmes  de  l'étude  ,  des  chaff.es 
appas  de  la  vertu,  je  les  préfère  aux  délices  des 
iens,&  ne  fais  quêfuivre  en  ce  point  les  ti aces  du 
grand  homme  dont  je  me  glorifie  d'être  l'élevé. 
En  vous  parlant  ici  ce  que  je  pourrois  vous  con- 
tefter,  les  hommes ,  vous  répondrai-je,  n'ont  pas 
tous  le  même  gcûî.  Le  vôtre  fera  tel  que  vous  le 
dites  :  celui  d'un  autre  eft  différent.  Chacun  de 
nous  n'eit.  entraîné  que  par  le  lien  :  &  fi  pour  être 
heureux  on  doit  s'y  livrer  fans  remords  .  tout  ce 
qui  plaît  devient  permis.  Parce  que  le  hazard  vous 
a  fait  naître  modéré  3  votre  cœur  ne  défire  rien 
que  d^onnêteiil  fe  tourne  fans  effort  vers  le  bien. 
Mais  je  fuis  né  fougueux  ;  une  pafiion  violente  me 
poufté  vers  le  crime ,  &  je  dois  céder  àfes  impref- 
ïions ,  comme  vous  obéiflez  à  celles  de  votre  pen- 
chant :  leur  force  eft  égale  ;  leurs  droits  font  les 
mêmes.  En  vain  m'exhorterez- vous  à  la  vertu. 
Vous  écouterai  je  tant  que  d'une  part  l'objet  qui 
me  plaît  fera  Tunique  bien  défirable  pour  moi  ; 
&  que  de  l'autre  vous  ne  me  proposerez  rien  de  . 
meilleur  que  la  vie  préfente?  L'expérience  m'ap- 
prend que  tout  piaifir  qui  n'a  pas  de  rapport  à  mes 
défirs  .  n'en  eu  pas  un  pour  moi.  Or,  les  défirs 
dépendent  des  tempéraments.  Ils  font  comme  lés 
plantes  ,  qui  ne  peuvent  croître  que  dans  certai- 
nes terres  &  fous  certains  climats.  Les  principes 
de  votre  maître  me  conduifeni  donc  à  fuivre  plu- 
tôt mes  penchants  que  fes  leçons.  - 
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Pour  dernière  reiTource  vous  ferez  valoir  l'em- 
pire de  la  raifon.  Plus  pu  Hante  que  la  crainte 
des  peines  ,  elle  fait ,  direz-vous,  en  nous  éclai- 
rant, modérer  nos  tranfports.  Nous  voulons  que, 
îoumiie  à  les  loix  ,  réglée  par  fes  confeils  ,  la  vo-_ 
lupté  redoute  les  excès  :  qu'elle  fâche  le  mainte- 
nir dans  un  jufte  milieu  ,  afin  que  ,  fouveraine 
de  tous  les  hommes  ,  ele  fade  le  bonheur  de 
tous  ;  que  tirés  du  néant  pour  y  rentrer,  ils  puif- 
fent3  pendant  le  peu  de  jours  que  là  nature  leur 
accorde  ,  vivre  heureux  comme  vivent  tant  de 
peuples  fauvages,  fans  cuite  &  fans  ioix.  Mais , 
Quinriùs  ,  il  s'agit  bien  de  la  ra;.fon  ,  quand  on 
parle  de  vils  ouvrages  du  hazard.  Le  hazard  eft, 
félon  vous,  le  père  de  notre  arne  ;  feul  il  en  pro- 
-duit,  il  en  dirige  toutes  les  opérations,.  Que  des 
êtres  gouvernés  par  une  loi  fixe  ,  par  une  règle 
invariable  ,  aient  la  raifon  pour  guide  &  pour 
flambeau  :  mais  ne  l'attribuez  pas  à  des  êtres  qui 
ne  font  formés  que  par  la;  combinaifon  fortuite 
des  atomes.  Fruits  d'un  caprice  aveugle,  enfants 
de  la  viclfîkude  ,  ils  font  le  jouet  de  l'un  &  de 
l'autre.  Se  croire  une  production  du  hazard.,  nier 
la  loi  naturelle  &  les  principes  innés  ,  c?eit  fe 
reconnoître  effentieliement  incapable  de  raifon. 
Nos  idées,  dans  un  tel  fy  (terne,  font  un  pur  effet 
du  fort,  S'il  eft  aujourd'hui  pour  i'homme  quelques 
vérités  incontestables  ,  quelques  biens  qu'il  défire 
avec  une  ardeur  vive  6k  confiante  ,  ces  objets  de 
fa  connoiftance  ,  ces  objets  de  (on  amour  ne  font 
tels  que  parce  qu'il  eft  compofé  de  tels  &  de  tels 
atomes.  Pour  peu  que  les  combinaifonsdontileft 
le  résultat  euffent  été  différentes ,  ce  qu'il  traite  de 
vérité  feroit  erreur  à  fes  yeux  ;  il  fuiroit  ce  qu'il 
airns  ;  il  mépriferoit  ce  qu'il  eftime.  Ne  vous  van- 
tez donc  plus  d'oppofer  une  digue  à  la  volupté, 
puifqae  cette  digue  vous  l'afFoibliffez  ,  vous  la  dé- 
truirez de  vos  propres  mains. 

Je  fais    qu'il  eft  aux  exir&nités  de  l'Orient 
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un  peuple  fameux,  dont  les  Philofophes  paiTent 
pour  condamner  le  vice  &  pratiquer  la  vertu  , 
fans  admettre  ni  peines  ,   ni  récompenfes.  Mais 
en  vain  prétend-on  que  l'idée  d'un  avenir  n'influe 
point  fur  la  conduite  &  fur  les  règlements  de  ces 
féveres  législateurs.  Cette  morale  en  apparence  fi 
déiintérefiée  s  cet  amour  de  la  vertu,  fi  pur  &  fi 
conforme  aux   maximes   ftoïciennes  ,   fuppofe  , 
quoi  qu'on  en  dile  ,  une  Religion  quelconque  ;  ne 
fubfifte  pas  indépendamment    de  toute    crainte 
&  de  toute  eipérance.  Les  Lettrés  delà  Chine 
reconnoifïent  du  moins  une  loi  éternelle ,  une 
loi  fouveraine ,  origine  &  modèle  de  ces  idées 
du  bien  &  du  vrai,  que  la  nature  a  gravées  dans 
nos  âmes.  Ils  croient  l'Univers  gouverné  par  une 
juftice  3  une  raifon  ,   un  ordre  immuable  ,  que 
Fhomme  doit  refpe&er,  dont  il  ne  s'écarte  jamais 
fans   fe  rendre  coupable  6k   malheureux.    Pour 
vous ,  Epicure  ,  quelle  juftice  ,  quelle  loi  ,  quel 
ordre  admettez-vous,  qui  n'ait  peur  principe  le 
hazard  ou  une  Intelligence  que  le  hazard  a  for- 
mée ?  A  vos  yeux  rien  n'eft  réel ,  rien  n'eft  vrai , 
que  la  volupté  ;  fyitême  en  conféquence  duquel 
la  volupté  feule  a  le  droit  de  donner  des  loix  à 
notre  ame ,  &  d'imprimer  aux  différentes  incli- 
nations le  caractère  de  vice  ou  de  vertu  :  fyflême 
qui ,  faifant  de  ia   paffion  qui  tyrannile  chacun 
de  nous  ,  le  Dieu  de  notre  cœur ,  renouvelle  en 
quelque  forte  le  Paganifme  ,  peuple  l'Univers  de 
génies  particuliers  ,  mais  de  génies  qui  ne  font  , 
comme  nous ,  que  des  productions  du  fort.  L'ob- 
jet que  nous  aimons  eft  notre  divinité  :  nos  dé- 
firs  font  nos  loix ,  &  nous  devons  d'autant  moins 
leur  réfifter,  qu'ils  font  plus  ardents.  Ces  flots  donc 
l'orgueil  menace  fans  ceffe  le  Batave  ,  l'inonde- 
roient ,  fi  l'art  n'avoit  oppofé  de  fortes  digues  à 
leur  fureur  :  que  l'effort  des  vagues  ébranle  ces 
remparts  &.  les  détruife ,  le»  campagnes  ne  font 
plus  qu'une  mer  j   tout  difparoît  englouti  par 
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îes  ondes.  Qu'oppoferez-vous  à  la  rapide  impé- 
tuofité  de  cet  immenfe  torrenr  ?  il  faut  céder 
à  fa  violence  ;  &  fpe&ateur  oifif  de  fes  rava- 
ges,  attendre,  pour  les  réparer,  la  retraite  des 
eaux. 

Mais  je  confens  à  l'ufage  que  vous  prétendez 
faire  de  la  raifon  :  je  vous  permets  de  la  préfen- 
ter  à  vos  diiciples  comme  la  règle  immuable  de 
leur  conduite  6k  de  leurs  jugements.  Ceffez  donc 
alors  ,  celiez,  de  regarder  le  piaifir  comme  le  ter- 
me &  l'arbitre  de  nos  actions.  Un  principe  fupé- 
rieur  ,  principe  inné  ,  principe  commun  à  tous 
îes  agents  libres  3  aura feul  le  droit  de  diriger  leurs 
pas.  L'amour-propre  dépouillé  des  titres  ôk  du 
pouvoir  qu'il  uiurpoit ,  ne  fera  plus  à  vos  yeux, 
comme  aux  miens ,  qu'un  ennemi  redoutable  du 
î>onheur  des  hommes ,  tyran  dès  qu'il  n'eft  plus 
efclave  ;  mais  qui ,  fous  le  joug  de  la  raifon  ,  peut 
être  un  efclave  utile.  Quels  fecours  la  pruden- 
ce 6k  rinduftrie  ne  tirent-elles  pas  du  plus  dan- 
gereux des  éléments  r  Le  feu  chafle  un  froid  nui- 
ïible  à  nos  corps;  il  nous  rend  le  jour  au  milieu 
de  la  nuit;  il  prépare  nos  aliments  ;  il  tire  le  fuc 
des  plantes;  il  calcine  les  pierres  &  îes  vitrifie  ; 
il  triomphe  de  la  dureté  du  fer  ;  il  met  i'or  en 
fufion.  Mais  que  fes  effets  font  terribles  T  lors- 
qu'il eft  confié  à  des  mains  imprudentes  1  Cefl 
une  flamme  rapide  qui  vole ,  qui  s'élance  de  tou- 
tes parts ,  6k  dont  les  vents  redoublent  la  fureur, 
un  torrent ,  un  noir  tourbillon  qui  porte  dans 
fon  fein  le  trouble  ,  l'horreur  6k  la  mort.  Il  em- 
braie ,  il  confume  ,  il  engloutit  ;  les  temples  ,  les 
palais  s'écroulent  6k  difparoiilent  ;  la  plus  grande 
ville  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  cendres;  6k  le 
trifte  habitant  ve-rfe  des  larmes  fur  les  lieux  où  fut 
fa  patrie.  Tel  eft  l'amour- propre  :  refferré  dans 
des  bornes  étroites  ,  il  peut  devenir  un  des  liens 
de  la  fociété  ;  libre  6k  laiiTé  à  toute  fa  fougue  9 
il  en  eft  le  fléau.  Père  de  tous  nos  vices,  iliava» 
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ge  l'univers  ,  il  en  fait  un  cahos.  Si  vous  préten- 
dez lo  fubordonner  aux  loix  de  la  raifon,  que 
devient  votre  fyitême?  de  plus  qu'apprenez- vous 
aux  hommes  ?  Rien  dont  n'aient  retenti  mille 
fois  l'Académie  ,  le  Portique  &  le  Lycée.  Si  vous 
l'affranchiiTez  du  joug  auffere  de  la  raifon  ,  dès- 
lors  maîtreffe  abfolue  d'elle-même  &:  de  notre 
fort  ,  la  cupidité  n'a  plus  de  frein.  Cette  raifon 
que  vous  qualifiez  de  règle  de  nos  mœurs  ,  de 
principe  de  toutes  les  vertus  ,  n'eft  plus  lafouve- 
raine  ,  n'eft  pas  même  Fégale  de  la  volupté  :  elle 
en  eft  devenue  l'efclave.  Que  votre  fyftême  pa- 
roiffe  enfin  ce  qu'il  eft  ,  qu'il  fe  dépouille  de  ces 
dehors  qui  le  déguifent  aux  yeux  du  vulgaire. 

III.  Ils  ont  féduit  même  des  Philofophes.  Gaf- 
fendi  ,  &  quelques  modernes  après  lui  ,  fe  font 
-attachés  à  lejuftifier.  Ils  prétendent  que  le  plaifir 
reeardé  parEpicure  comme  le  bienluprême,  eft 
celai  qui  naît  de  la  vertu.  Partifans  aveugles  d'un 
impofteur  ,  ils  n'ont  pas  connu  le  poifon  caché 
fous  un  nom  fpécieux.  En  effet,  qu'eft-ce  que  la 
vertu  ?  qu'eft-ce  que  la  probité  dans  le  fens  de  ce 
fameux  Grec ,  qu'ils  comblent  d'éloges  fi  peu  mé- 
rités ,  que  leurs  écrits  élèvent  jufqu'aux  deux  ?  Eft- 
ce  l'amour  de  la  règle?  Eft-ce  une  confiance  invin- 
cible dans  le  bien  ;  un  attachement  à  fes  devoirs 
affez  fort  pour  triompher  des  menaces  d'un  tyran  , 
des  horreurs  du  trépas  ,  &  de  la  fédu&ion  des  plai- 
firs  ?  Non  ,  c'eft  la  poiïefïian  de  ce  qui  plaît  fans 
douleur  ,  fans  crainte ,  fans  inquiétude.  Que  l'or- 
eueilleufe  gravité  de  Caton  fe  pare  de  cette  vertu 
farouche  ;  la  votre  ,  Epicure  ,1a  vôtre  eft  riante^, 
fîatteufe,  capable  de  fe  prêter  à  tout.  Elle  confifte  à 
cueillir  d'une  main  légère  &  circonspecte  les  fleurs 
de  la  volupté  ;  à  joui/d'une  vie  molle  &  tranquille. 
Ce  n'eft  pas  l'honnêteté  qui  vous  plaît  :  fi  vous 
l'aimiez ,  votre  morale  feroit  celle  de  Socrate  ,  cel- 
le de  Pytagore  3  celle ,  en  un  mot,  de  la  Religion* 
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Mais  tout  ce  qui  flatte  vos  défirs ,  tout  ce  qui  vous 
ofïre  un  piaifir  pur  &  fans  mélange  ,  eft  permis 
à  vos  yeux.  Vous  ne  placez  donc  pas  la  volupté 
dans  la  vertu  ,  mais  la  vertu  dans  la  volupté,  Llle 
eft  ,  félon  vous  ,  l'an  d'écouter  &  de  i'uivre  en 
tout  la  voix  de  la  nature  ,  non  celui  d'en  rectifier 
les  penchants  par  les  préceptes  de  la  raifon.  Mais 
il  n'eft  de  vertu  réelle  que  lorfque  la  volonté 
fou  mile  à  l'empire  de  la  raifon  arrête  les  mouve- 
ments déréglés  du  cœur  ,  calme  le  tumulte  des 
pallions,  étouffe  leur  révolte  &  les  fubjugue  i 
•victoire  pénible  ,  &.  fouvent  le  prix  des  plus 
grands  efforts.  Mais  plus  elle  coûte  à  l'homme  , 
plus  la  vertu  eft  grande  ,  plus  elle  eft  fublime. 

Sur  quoi  donc  font  fondés  les  éloges  que  fe 
prodigue  Epicure  ?  Si  nous  l'en  croyons ,  il  eft  1© 
maître  &  le  bienfai&eur  des  mortels;  par  de  fa- 
ges  préceptes  ,  il  leur  a  frayé  la  route  du  bon- 
heur :  le  but  de  fes  leçons  étoit  de  régler  leur 
conduite  ,  de  leur  infpirer  l'amour  du  devoir» 
Sous  le  titre  impofant  de  réformateur  de  fes  ci- 
toyens &  d'ami  de  îa  vertu,  reconnoîtroit- on 
l'auteur  de  pernicieufes  maximes  qui  renverfent 
les  bornes  qu'elles  femblent  refpeeter  ?;  Après 
avoir  rompu  les  liens  facrés  qui  retiennent  les 
hommes  ,  il  les  exhorte  à  ne  point  abufer  de  leur 
liberté;  il  les  livre  à  toute  la  fougue  des  pîaifirs  9 
&  leur  prefcritde  goûter  les  pîaifirs  avec  réierve» 
Ce  n'eft  pas  le  vice  qu'Epicure  détefte  „  ce  font 
les  malheurs  dont  le  vice  eft  îa  fource.  Difons 
mieux  ,  il  l'aime  ,  il  en  fait  une  loi  ;  il  recom- 
mande à  fes  élevés  de  s'y  plonger,  dès  qu'ils  le 
peuvent  fans  inquiétude  &  fans  péril.  Donner 
de  tels  préceptes  ,  c'eft  lâcher  les  rênes  à  des 
courfiers  furieux  ;  c'eft  enflammer  leur  ardeur. 
La  cupidité  des  hommes  n'étoit  elle  pas  aiïez 
vive  ?  Falloït-il  donc  s'attacher  à  redoubler  les 
feux  ?  Falloit-il  l'autorifer  par  des  principes  à 
fuir  ce  qu'elle  détefte ,  à  rechercher  ce  qu'elle 
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aime?  Vous  craignez  néanmoins  fes  excès;  vous 
avez  cru  devoir  oppofer  des  confeils  à  la  violence 
de  fes  emportement^.  Pourquoi  donc  ,  Epicure  , 
pourquoi  tentez  -  vous  d'aîToiblir  ,  de  détruire 
même  des  motifs  infiniment  fupérieurs  à  ceux 
que  vous  préfentez  aux  hommes  ?  Ils  redoutent 
la  colère  du  ciel  ;  la  foudre  les  intimide  ;  ils 
tremblent  à  la  feule  idée  des  fupplices  éternels  ; 
&  malgré  de  fi  juftes  terreurs,  l'univers  eft  inon- 
dé d'un  déluge  de  crimes.  Que  feroit-ce  s'ils  cef» 
foientde  craindre  un  Dieu  vengeur?  on  ne  ver- 
roit  de  toutes  parts  que  trahifons  ,  que  meur- 
tres, qu'horreurs  ;  s'il  reftoit  un  mortel  vertueux, 
il  rougiroit  d'être  homme. 

Si  vous  aviez  tant  de  zèle  pour  la  vertu  ,  quels 
intérêts  ont  donc  armé  votre  bras  contre  la 
Religion  ?  Elle  vous  a  paru  trop  févere  :  elle 
l'eft  en  effet  3  mais  c'eft  aux  yeux  du  vice  que 
fès  loix  profcrivent  ,  qu'effraient  fes  menaces. 
Qu'elle  eft  douce  au  contraire  ,  qu'elle  eft  con- 
foiante  pour  un  ami  de  la  vertu  ?  Traîtres ,  meur- 
triers, rebelles ,  enfants  ingrats  ,  pères  dénaturés  , 
voilà  les  hommes  dont  vous  foutenez  la  caufe, 
dont  vous  êtes  le  législateur  ,  à  qui  votre  école 
ouvre  un  afyle.  Elevés  dignes  de  vous  ,  troupe 
criminelle  dont  vous;méntez  d'être  le  chef,  le 
héros  &.  l'idole  :  vous  avez  droit  à  leur  recon- 
noiftance ,  à  leurs  hommages  :  foyez  à  jamais 
décefté  du  refte  des  mortels;  qu'ils  ne  voient 
qu'un  défsnfeur  du  crime  ,  qu'un  panégyrifte 
odieux  des  forfaits  ,  dans  le  père  d'un  fyftême  en- 
nemi des  loix  Se  des  hommes.  Ne  penfez  pas  en 
effet  que  cette  indigne  terreur ,  dont  vous  préten- 
des nous  affranchir  ,  afTecle  des  âmes  vertueu- 
fes.  Pourquoi  défîreroient  -  elles  que  les  crimes 
fuiïent  impunis  ?  Dans  le  fein  d'une  paix  pro- 
fonde ,  dont  les  douceurs  font  dès  cette  vie  même 
le  prix  de  l'innocence  &  les  prémices  d'une  féli- 
cité parfaite  ,  elles  biffent  aux  coupables  cette 
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train  te  afïreufe  ,  l'avant- coureur  ck  le  préfage  des 
lupplices  étemels.  Une  conduite  égale,  des  mœurs 
pures  3  la  pratiqoe  confiante  d-s  devoirs  leur  inf- 
pire  une  jufte  confiance  pour  l'avenir.  Loin  d'elles 
habitent  le  défei'poir  &  les  remords  :  ce  n'eft  pas 
pour  elles  qu'eft  allumé  le  feu  vengeur. 

Ce  ne  (ont  point  ici  de  vaines  déclamations  , 
Qiiimius ,  fi  je  Soutiens  que  le  but  d'Epicure  étoit 
d'anéantir  tout  fentiment ,  toute  idée  de  juftice  , 
fi  je  m'élève  avec  force  contre  l'abus  qu'il  fait  du 
nom  facré  de  la  vertu;  fi  je  m'attache -à  flétrir 
pour  jamais  un  fyftême  qui  favorife  les  parlions  , 
je  n'impute  rien  à  votre  maître  !  Je  ne  fais  que 
dévoiler  l'horreur  d'une  doârine  qui  n'admet  ni 
loi  y  ni  législateur  ,  &  ne  donne  à  la  raifort  d'au- 
tre principe  que  des  atomes  çéi^nis  par  l'aveu- 
gle main  du  hazard.  Qu'eft-ce  que  le  droit  na- 
turel? tout  ce  qui  eft  conforme  à  une  règle  immua- 
ble. Que  préfente  l'idée  de  jufte  ?  toutxe  que 
prefcrit  une  loi  fuprême.  Donc  rien  de  droit ,  & 
la  règle  n'eft  qu'une  chimère  ;  rien  de  jufte  ,  fi  là 
loi  n'exifte  pas  9  &  dès-lors  plus  de  raifon  ,  plus1 
de  vertu.  Or  point  de  règle  fans  principe  ,  point 
de  loi  fans  législateur;  &  quel  fera  le  principe, 
le  légifhreur  de  l'univers  ,  fi  on  en  bannit  la 
Divinité  ?  Dans  cette  hypothefe  ,  la  raifon  eft  un 
ouvrage  du  hazard,  la  vertu  n'a  rien  de  réel; 
elle  eft  iaufle  ,  imaginaire  &  fans  objet.  Epjcure 
paroiffoit  enfin  tel  que  vous  êtes  :  levez  le  mafque 
qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Développons  une  autre  conféquence  de  fa 
doctrine.  En  profcrivant  toute  juftice  ,  il  anéan- 
tit toutes  vérités.  Si  les  principes  qui  règlent  nos 
mœurs  ne  font  point  innés,  les  idées  qui  fon- 
dent nos  jugements  le  feront-elles  ?  Non  ,  leur 
nature  eft  la  même.  Cette  raifon  qui  nous  fait 
agir  s  dont  la  voix  parle  à  notre  cœur  .  eft  en 
même  temps  ce  qui  penfe  ,  ce  qui  conçoit  en  nous. 
Elis  eft  l'œil  de  notre  efprit»  Sa  vue  claire  &  ra- 
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pide  fe  porte  fur  les  objets ,  les  pénètre  avec  fagaS 
cité ,  les  démêle  avec  précifion ,  en  juge  fans 
fe  tromper  jamais ,  parce  que  jamais  elle  ne  dé- 
cide fans  examen.  Capable  de  douter  quand  il 
le  faut  ,  elle  fait  attendre  dans  le  filence  que 
l'obfcurité  fe  diffipe.  Dès  que  le  jour  brille  ,  elle 
voit,  prononce;  &  ce  qu'elle  prononce  eft  un 
oracle.  Que  feroit  en  effet  l'évidence,  fi  ce  qu'elle 
offre  à  la  raifon  dans  un  point  de  vue  net  ôcdif- 
tmct,  étoit  autre  qu'il  ne  paroîtîque  feroït-elle, 
fmon  la  fource  d'erreurs  inévitables  ?  Plongé 
dans  les  ténèbres ,  ou  féduk  par  l'éclat  trompeur 
d'fâne  fauiTe  lumière  ,  inutilement  poffédé  de  l'a- 
mour du  vrai  ,  que  l'ignorance  ou  le  menfonge 
lui  déroberaient  fans  ceffe  ,  l'homme  n'ernbraiTe- 
roit  que  des  fantômes.  La  pénétration,  la  for- 
ce ,  l'étendue  de  fon  efprit ,  feraient  des  qualités 
vaines  ;  fes  idées ,  des  chimères  ;  fes  raifonne- 
ments,  des  fophifmes ,  &  fes  difeours,  des  fans. 
,Tout  ce  que  la  raifon  apperçoit  diftiriclement  Se 
fans  nuages  ,  eft  donc  inconteftable.  Mais  fi  vous 
ane  donnez  à  la  raifon  ,  fi  vous  ne  donnez  à  l'a- 
ane  d'autre  principe  que  la  réunion  fortuite  des 
atomes,  comment  me  prouverez- vous  que  ce  qui 
•vous  paroit  certain  ,  Yeû  en  effet  l  vous  le  voyez 
ainft  par  hazard.  Peut-être  les  atomes  dont 
votre  ame  e£t  le  réfultat  ,  font-ils  combinés  de 
manière  que  tout  ce  qui  fe  préfente  à  fes  yeux 
s'y  présente  fous  une  forme  qui  le  déguife  ;  & 
telle  eft  peut  -  être  l'illufion  ,  que  plus  l'image 
qu'elle  apperçoit  a  de  netteté  ,  moins  elle  eft 
conforme  à  l'objet  même  ;  que  vos  idées  font 
fauffes  à  proportion  de  l'évidence  qui  les  accom- 
pagne. Que  de  vérités  deviennent  en  ce  cas  des 
problêmes  !  les  différents  rapports  des  nombres 
font-ils  bien  certains  ?  le  tout  eft  -  il  plus  grand 
que  fa  partie  ?  Je  penfe  ,  donc  je  fuis  ;  ce  rai- 
fonnement  eft-i'  jufte  ?  Telles  font  les  incertitudes 
qui  naiffent  en  foule  de  votre  fyftême.  Détruire 
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la  loi  de  la  raifon  ,  c'eft  en  éteindre  le  flambeau  ; 
point  de  vérité,  s'il  n'y  a  point  de  juflice.  Vous 
êtes ,  fans  le  vouloir,  difciple  de  Pyrrhon  :  vos 
principes  Ton  néceflairement  liés  aux  Tiens  ,  & 
dès- lors  les  coups  que  vous  lui  portez,  retombent 
fur  vous  avec  la  même  force. 

IV.  Le  fiecle  dernier  vit  un  Phiîofophe  célè- 
bre ,  adoptant  cette  partie  du  fyftême  Epicurien  , 
nier  l'exiftence  de  la  loi  naturelle.  La  diftinclion 
du  jufte  &  de  finjufte  eft. ,  félon  lui  ,  un  établif- 
fement  humain  ;  c'eft  un  rempart  que  la  politi- 
que fut  oppofer  aux  ravages  de  l'amour- propre. 
Hobbes  fuppofe  que  les  hommes  n'avoient  ori- 
ginairement aucun  lien  qui  les  unît  ;  que  cha- 
cun-d'eux  ,  né  avec  un  droit  égal  à  tout  ,  rap- 
portoittout  à  fon  intérêt  ,  6k  que  de  cette  difpo- 
fition  naquit  la  difcorde.  La  Terre  ,  ajoute-f-il  , 
fut  bientôt  le  théâtre  des  plus  afVreufes  diilen- 
tions  :  elles  auroient  détruit  fes  habitants,  fi  l'ins- 
titution des  loix  n'en  eût  réprimé  la  violence. 
Quelques  Sages  propoferent  ces  loix  au(îi  nécef-. 
faires  au  repos  des  particuliers  ,  qu'à  la  tranquil- 
lité publique  ,  &  le  refte  des  hommes  lesreçut  par 
différents  motifs.  La  vue  de  l'intérêt  général  ,  ÔC 
l'horreur  du  pafTé  déterminèrent  les  uns  ;  la 
crainte  força  les  autres  à  s  y  foumettre.  Tel  eft  , 
fi  nousconfultons  Hobbes,  l'origine  de  la  Juftîce 
&  de  la  Religion. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  fyftême  ,  c'eft  que 
l'Auteur  étoit  ernemi  déclaré  de  Tune  &  de  l'au- 
tre :  voilà  tout  ce  qu'il  prouve.  Cependant  je  nç 
puis  l'entendre  ériger  en  principes  de  vsines  îup-' 
pofitions.  L'originequ'il  donne  à  la  vertu,  la  dé- 
grade :  elle  eft  fauffe  &  méprifable ,  (i  elle  doit  fa 
naifTance  à  l'intérêt.  Toutefois  le  croiroit-on  ? 
cette  hypothefe,  qui  ne  tend  qu'à  renverfer  la 
Religion  ,  à  détruire  la  Juflice  ,  en  démontre 
la  néceiiité.  Hobbes  avoue  que  fans  elles  ont  eu? 
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tenté  vainement  de  rendre  l'homme  fociabîe.1 
Profitons  d'un  tel  aveu  :  c'eft  un  hommage  qu'il 
eft  forcé  de  leur  rendre  ;  c'eft  à  mes  yeux  une 
vi&cire  pour  elles  9  tin  prélude,  un  gage  de 
triomphe.  Il  en  réfulte  au  moins  que  ùr  elles 
étaient  bannies  de  l'univers  ,  la  (bciété  retombe- 
roit  dans  le  cahos. 

Si  l'ordre  que  je  me  fuis  prefcrit  le  permettoit , 
je  prouverois  dès  à  préfent  qu'il  eft  une  loi  gra- 
vée dans  nos  cceurs  ,  &  dont  les  cara&eres  inefra- 
çables  offrent  aux   yeux  de  la  raifon   un   droit 
primitif,  plus  ancien  que  toutes  les  ordonnances 
humaines  ;  qu'il  eft  une  juftice  ,  une  vérité  dont 
îa  voix  de   la  Nature    eft  l'interprète.  Mais  ce 
fujet  rne  meneroit  trop  loin  ;  je  dois  le  traiter 
ailleurs.  Je  dirai  feulement,  que  fi  le  bien  &  le 
mai  n'exiftoient  pas  avant  la  naiilance  des  loix, 
s*i!s  ne  différent  point  effentiellement  l'un  de  l'au- 
tre, le  droit  n'a  rien  de  fondé,  rien  de  juite.  Les 
3oix  font  le  fruit  de  l'aveugle,  caprice  ;  elles  font 
des  attentats  contre  la   liberté  de  l'homme  :  fe 
fc"?nettre  à  la  Juftice  ,  c'eft  fubir  le  joug  d'un 
tyran.    En  ce  cas  elle  n'eft  qu'arbitraire  ,  &  dès- 
lors  la  loi  pouvoit  ordonner  ce  qu'elle  défend  , 
&  défendre  ce  qu'elle  ordonne.  Mais  le  principe 
du   bien  général,  dont  le  Philofophe  Anglois  a 
fait  la  bafe  de  fes  dangereufes  difpofitions  ,  fuf- 
fit  oour  le  détruire.  Hobbes  n'a  pas  fenti  qu'en 
admettant    ce  principe  il  fe  contredifoit  lui-mê- 
me.   En  effet  ,  fi  le  bien  général  eft  le  père  des 
loix  ;  avant  les  loix  ,  il  exiftoit   donc    un    bien 
4au-?lconaue  :  tout  n'eft  donc  pas  indifférent.  En- 
fin ,  une  dernière  réflexion  achevé  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  l'abfurdité  de  fon  fyftême.  Lejufteèk 
3'injnfte  originairement  confondus  ,  ne  font-ils 
diftingués  que  depuis  Pinftitution  des  loix  ?  dès- 
lors  il  eft  moins  criminel  de  percer  de  fang  froid 
le  cœur  d'un  ami,  que  de  manquer  à  (a  parole  , 
puifque  le  meurtre  n'eft  un  crime  que  depuis  que 


LIVRE  PREMIER,  27 
les  hommes ,  par  un  engagement  volontaire  ,  fe 
font  fournis  à  la  loi  qui  le  détend. 

Au  refte  ,  reconnoître  avec  Hobbes  &  Tes  par- 
tifans  la  néceffité  des  îoix,  regarder  leur  inilitu- 
tion  comme  l'unique  moyen  de  défendre  l'hom- 
me contre  l'homme  ,  de  préferver  l'Univers  des 
funefl.es  effets  de  l'amour-propre  ;  c'efr,  pronon- 
cer hautement  que  la  plus  dangereuie  ennemie 
de  notre  repos  eit  la  volupté  :  que  ,  fource  de  tous 
nos  crimes  ,  elle  eft  la  caufe  fatale  de  tous  nos 
malheurs.  Or  ,  quel  a  été  jufqu'à  préfent  l'objet 
de  mes  vers  ?  de  vous  prouver  que  le  fyilême 
impie  de  Lucrèce  ouvre  la  porte  aux  plus  noirs 
forfaits  :  que  fi  l'on  adoptoit  les  principes  ,  les 
parlions ,  déformais  fans  frein,  bouleverferoient  la 
face  de  la  terre  :  que  leur  fougue,  leur  excès  , 
leurs  combats  exciteroient  dans  le  fein  tumul- 
tueux de  la  focîété  des  orages  fans  nombre;  af- 
freux orages  s  fembiables  à  ces  tempêtes  qui  trou- 
blent le  calme  des  eaux,  lorfqu'échappés  de  leurs 
cavernes ,  les  vents  furieux  fe  difputent  l'empire 
de  l'océan.  Luttant  les  uns  contre  les  autres  9 
ils  parcourent  d'un  vol  rapide  la  vafte  étendue 
des  Mers  ;  ils  fouîevent  les  flots  ;  ils  railernblenî 
les  nuages  :  ils  confondent  les  éléments  :  par- tout 
il  portent  la  terreur ,  la  foudre  ,  la  nuit  &  la 
mort.  Tels  ,  fous  l'empire  de  la  volupté  qui  mé- 
connoît,  qui  brave  un  Dieu  vengeur,  les  vices 
dégagés  de  leurs  chaînes  tyranniferoient  l'Uni-. 
vers. 

Parlez  de  bonne  foi  :  fi  dans  quelque  partie  de 
îa  terre  on  découvrait  une  région  fans  loix  , 
fans  Magiftrats  ,  fans  Chefs  ,  libre,  en  un  mot , 
comme  feroit  le  monde ,  fi  le  monde  n'étoit  pas 
î'ouvrage  &  l'Empire  d'une  Divinité;  une  région 
où  la  vertu  n'efpérât  point  de  récompenfe  ,  où 
le  crime  ne  craignît  point  de  fupplice5  où  l'on 
ignorât  même  jufqu'aux  noms  de  vice  &  de 
yertu;  enfin  ,  dont  chaque  habitant  n'eût  d'au- 
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tre  Roi ,  d'autre  Dieu  que  foi-même  ;  confentîriez? 
vous  à  vivre  dans  cette  contrée  ;  en  feriez .-  vous 
votre  patrie?  Que  les  Spinofa  ,  que  les  Epicure 
y  fixent  leur  féjour  :  voilà  cependant  le  genre 
«de  bonheur  que  le  Philofophe  Grec  promet  à  i;U- 
uivers  ,  en  l'invitant  à  rompre  les  liens  facrés  de 
la  Religion  ;  voilà  le  prêtent  qu'il  offre  aux  mor- 
tels ,  la  paix  dont  il  les  flatte  ;  fauffe  paix  ,  pré- 
fent  lunette  ,  vain  fantôme  de  bonheur.  Eit  ce 
donc  là  l'ouvrage  de  cette  fagelfe  fi  vantée  l  eft- 
ce là  ce  génie  prefque  divin ,  héros  de  Lucrèce  % 
&  favori  de  la  renommée  ?  ce  bienfaiteur  des 
hommes,  plus  digne  de  leur  reconncilîanceque 
les  deftrucleurs  des  raonftres ,  les  pères  de  la  Mé- 
decine ,  des  Arts  &  des  Loix  î  Rare  bienfait ,  preu- 
ve éclante  d'un  amour  fincere  pour  les  hommes, 
que  de  raturer  le  vice  contre  la  crainte  des  pei» 
îies  ,  &  d'arracher  à  la  vertu  tout  efpoir  de  rê* 
compenfe  l 

Epicure  eft  donc  l'ennemi  de  la  fociété  :  nul 
avantage  réel  n'eft  le  fruit  de  fa  doctrine.  Les 
magnifiques  promeffes  dont  il  repsit  l'avide  cré:- 
dulité  de  fes  difciples,  feréduifent  à  la  pompeufe 
exagération  d'un  vain  plaifir ,  que  les  hommes 
fie  recherchent  que  trop  d'eux-mêmes.  Vous  mé- 
prifez  avec  raifon  cet  impofteur  qui  fe  vante  de 
convertir  tout  en  or  ;  vous  plaignez  la  foule 
aveugle  que  l'efpérance  entraîne  à  fa  fuite,  qui  , 
prodigue  par  avarice  ,  &  f e  ruinant  pour  s'enri» 
chir ,  verîe  fes  tréfors  dans  un  feu  qui  ne  lui 
vend  que  de  ia  fumée.  Ah  1  Quintius  ,  dans  ce 
fourbe  ,  dans  ceux  qui  le  fuivent  ,  recocnoiffez 
Epicure  ck  les  partifans  de  fa  doctrine.  Aux  at- 
traits d'un  frivole  plaifir  ,  ils  facrîfient  les  vérita- 
bles richeffes  de  l'ame  ,  la  Religion  ,  l'huma- 
nité, îa  juftice  ,  l'innocence  ,  l'amour  de  la  pa- 
trie, tous  les  fentiments ,  toutes  les  vertus  dent 
le  germe  précieux  étoit  dans  leur  cœur.  Igno- 
rent-iis  donc  qu'es  achetant  à  ce  prix  une  fans- 
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iacYion  paffagere ,  ils  font  peu  pour  eux,  Se  rien 
pour  les  autres  ?  Lucrèce  vous  avertit  fans  cefle 
de  n'être  occupé  que  de  vous,  &  de  méprifer  tout 
le  refte  -,  conieils  qu'Epicure  donnoit  lui-même 
à  Tes  élevés.  Il  craignoit  ,  ce  Philofophe  volup- 
tueux ,  que  les  inquiétudes  attachées  aux  fonc- 
tions civiles  ,  ne  troublaïïent  le  cours  d'une  vie 
trop    peu  durable  pour  n'être    pas   un  fornmeil 
paifible.  Se  charger  des  intérêts  d'autrui ,  c'était 
fubir    volontairement  le  joug  ;    l'adminidration 
des  affaires   publiques  lui   paroiiloit   un  dur  es- 
clavage :  fes  yeux  ne  verfoient  point  de  larmes 
fur  le  fort  d'un  malheureux  ,  fur  la  perte  d'un 
ami  :  l'indifférence  en  avoit  tari  la  fource.  Un 
homme  plongé  dans  la  molleffe  ,   pareffeux  par 
goût,  fuyant  au  fein  de  reifiveté  jufqu'à  l'om- 
bre du  chagrin  ,  incapable  de  rien  défirer  avec 
ardeur  ,  de  s'intéreiler  même  aux  auteurs  de  fes 
jours  ,  concentré  dans  lui  feul  ,  &  ne  prenant  à 
la  fociété  d'autre  part  que  celle  qui   peut   aug- 
menter ou  varier  fes  plaifirs  ,  occupé  fans  ceffe 
à  défendre  fon  repos  contre  tout  ce  qui  fembie- 
roit  y  donner  atteinte  ,  ne  fe  livrant  à  rien  ,  vi- 
vant pour  foi ,  inutile  ,  en  un  mot  ,  à  fa  famille  , 
à  fa  patrie  ,  à  l'Univers  ;  voilà  le  Sage  d'Epicure. 
La  réferve  que   prefeût    votre  maître  ,  s'étend 
même  à  la  volupté.  Il  étoit  fi  conféquent,  fi  ja- 
loux de  cette  liberté  ,  fans  laquelle  il  ne  conce- 
voit  pas  de  véritable  bonheur  ,  qu'il  ne  fe  laf- 
foit  point  de  répéter  à  fes  élevés  ,  que  les  plaifirs 
comme  les  fleurs  peuvent   bleder  quelquefois, 
ck  qu'ils  ont   des    épines   pour    la  main  qui  les 
cueille  avec  trop  de  vivacité.  Aufii  le  voyoit-on 
ennemi  de  toute  efpece  de  lien  ,  préférer  à  la 
douceur  d'un  amour  mutuel  ,  degroffieres  paf- 
fions,  fans  attachement,  fans  choix  ,  fans  durée» 
Telles  font  les  maximes  d"une  fe&e  veiuptueufe  , 
qui  s'arroge  le  titre  d'Ecole  de  la  fagelie. 

Quelle  différence  entre  ce  faux  lage  &  îe  vrai 
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hilofophe  ,  qui  refpette ,  qui  chérit  la  Religion  f 
Homme  &  citoyen  ,  loin  de  fuir  le  travail ,  de 
rejeuer  le  fardeau  des  affaires  publiques  ,  de  lut- 
ter contre  des  fentiments  vertueux  ,  il  fe  confa- 
cre  à  fa  patrie  ,  à  fa  famille ,  à  fes  amis  ,  fou- 
vent  même  à  des  inconnus.  Il  partage  la  dou- 
leur de  l'affligé  ;  mais  ce  n'eft  pas  aftez  pour  lui 
de  mêler  fes  larmes  à  celles  qu'il  voit  répandre  , 
fa  main  libérale  prodigue  à  l'indigent  des  fe- 
cours  réels  ;  ion  crédit,  les  richeiles  font  le  bien 
des  malheureux.  Liens  facrés  ,  dont  la  Nature 
unit  tous  les  hommes  ,  vous  êtes  vraiment  chers 
à  (on  cœur  ;  vous  faites  fa  gloire  &  fa  félicité. 
Combat-il  pour  l'Etat,  ou  défend -il  la  caufe 
d'un  Citoyen  jc'eft  avec  une  inquiétude  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'objet ,  mars  qui  n'al- 
tère pas  la  tranquillité  dont  il  jouit  intérieure- 
ment. Et  pourroit-il  ne  pas  goûter  les  charmes 
de  la  paix  ?  Ennemi  fmcere  de  l'injuftice ,  il  fus 
toujours  rldele  à  la  voix  de  la  raifon  :  jamais  il  ne 
refufa  de  faire  une  a£tion  vertueufe.  Il  fait  ce 
qu'il  doit  à  Dieu,  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  ce 
qu'exige  de  lui  la  foçiété ,  dont  tous  les  membres  9 
félon  la  force  &.  la  nature  des  nœuds  qui  les  unif- 
fent ,  ont  l'un  fur  l'autre  des  droits  plus  ou  moins 
étendus,  mais  toujours  dignes  de  refpecl.  N'ea 
doutez  pas ,  Qu'indus  ,  la  Religion  a  (es  héros  ; 
mais  les  motifs  dont  elle  les  anime  ne  font  pas 
l'efpérance  d'une  gloire  incertaine  ,  l'amour  des 
rieheiTes  ,  la  foif  des  honneurs.  De  tels  biens 
font  des  maux  réels  ;  ils  portent  le  trouble  dans 
le  cœur  lorfqu'on  les  défire  ,  &  ne  le  remp'if  • 
fent  pas  lorfqu'on  les  poiTede.  Souvent  ils  pré- 
cipitent vers  le  crime  ;  fouvent  ils  en  font  le  fruit. 
Mais  la  Religion  n'infpire  rien  que  de  jufte.  Ses 
loix  font  celles  de  la  plus  févere  équité  ;  fon  xre- 
gne  eit  celui  de  la  vertu.  Jugez  à  préfent  le- 
quel eu  plus  ami  des  hommes ,  ou  de  ce  Grec 
fameux  qui  n'eut  d'autre  loi ,  d'autre  Dieu  que 
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le  plaifir  ,  ou  de  celui  qui  adore  la  Divinité. 

Cette  ardeur  avec  laquelle  chacun  de  nous  fe 
porte  à  ce  qui  lut  eft  utile,  n'a  pour  principe 
ni  l'habitude  ,  ni  le  hazard  ,  ni  les  préjugés  de 
leducation  ;  moins  encore  la  contrainte  ou  l'au-* 
torité.  C'eft ,  j'en  appelle  à  vous  même ,  un  fen- 
timent  eiïentiël  à  l'homme  ,  &.  puifé  dans  la  Na- 
ture. Ce  fentiment  eft  donc  pour  la  raifon  une 
loi  fouveraine  ;  c'eft  un  arbitre  intérieur  qui  doit 
régler  notre  choix  ,  &  qui  ne  jugeant  point  des 
objets  par  ce  qu'ils  ont  d'agréable  ou  de  rebu- 
tant ,  ne  fe  décide  que  parleur  utilité.  Or,  rien 
de  plus  utile  à  l'homme  que  la  Religion  ;rien  de 
plus  dangereux  pour  lui  que  la  doctrine  d'Epi- 
cure.  L'une  eft  mère  de  la  paix  ;  de  l'autre  naî- 
-troient  les  plus  affreux  défordres  :  ce  font  deux 
points  également  démontrés.  Puiile  donc  la  Re- 
ligion triompher  à  jamais  ;  qu'elle  (bit  la  règle 
de  notre  vie.  Source  précieufe  du  refpeet.  des  en- 
fants pour  leurs  pères ,  de  TobéilTance  des  fujets  s 
de  la  fubordinanon  entre  les  différents  états,  elle 
infpire  aux  Souverains  pour  îeurs  peuples  une 
tendrelTe  paternelle  :  elle  fait  n  ître  ,  elle  fonde  9 
elle  confacre  ces  devoirs  mutuels  dont  l'cbferva- 
tion  eft  l'appui  du  trône  ,  &C  le  gage  de  la  tran- 
quillité publiqu  :.  Quiconque  fe  regarde  comme 
l'ouvrage  d'une  Divinisé  ,  (ent  qu'il  fait  partie 
d'un  corps  dont  tous  les  membres  font  liés  en- 
tr'eux  par  des  obligations  réciproques  j  &  confé- 
quemment  ce  qu'il  doit  aux  autres  ,  eft  à  fes  yeux 
le  feuî  titre  des  prétentions  qu'il  a  far  eux.  Mais 
dans  votre  fyftême  l'équité  n'eft  qu'un  nom  :  le 
caprice  eft  le  Dieu  de  l'Univers  ;  on  ne  refpe£te 
ni  fentiments  ,  ni  vertus  ,  ni  devoirs  ;  on  .traite 
la  Religion  de  préjugé  ;  on  eft  fourd  à  la  voix 
de  la  Nature  ,  à  cette  voix  que  l'homme  ne  peuî 
ceft'er  d'entendre  fans  ceïîer  d'être  hommes  Rap- 
portant tout  à  foi  ,  Finfracleur  de  la  loi  natu- 
relle 5  au  milieu  d'une  fouie  d'êtres  fembiables? 
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le  regarde  comme  le  feul  être.  Il  s'établit  centré. 
de  1  Univers;  il  s'en  fait  le  tyran:  fouverain  ima- 
ginaire, il  ofe  s'arroger  le  droit  de  commander 
à  tout  :  orgueilieuie  prétention  ,  qui  joint  l'er- 
reur au  crime  ;  double  attentat  &  contre  la  rai- 
fon  &i  contre  la  Divinité.  Delà  font  émanées 
ces  maximes  infernales  3  que  toujours  prêt  à  s'ac- 
commoder aux  circonftances  ,  le  fage  n'efl  lié  ni 
par  le  ferment  ,  ni  par  le  devoir  \  que  tout  efl 
permis  pour  fe  frayer  une  route  au  Trône  ;  que 
l'ofrenfé  ne  doit  jamais  pardonner.  Quels  fruits 
nailTent  dans  les  jardins  d'Epicure  1  quels  excès 
font  les  conféquences  de  fon  fyfteme  1  Dès  qu'un 
courfier  ne  conaoît  plus  de  frein  3  il  s'élance 
comme  un  trait ,  &.  franchit  tous  les  obitacles. 
Que  le  fon  d'une  trompette ,  ou  le  fifRement  d'un 
fouet  frappe  fes  oreilles  ,  fon  impéiuofité  redou- 
ble,  fa  courfe  devient  plus  rapide  ;  il  fuit  plus 
vite  que  les  ventj ,  &  fait  voler  autour  de  lui  des 
nuages  de  pouflïere.  Si  le  Cavalier  raccourcit  les 
rênes,  c'en  efl  fait  ;  il  ne  fent  ni  les  rênes ,  ni  le 
Cavalier,  fa  fougue  l'emporte  ,  jufqu'à  ce  qu'ou- 
tré de  fatigue  ,  hors  d  haleine  ?  il  s'abatte  enfin  , 
dompté  par  fes  propres  fureurs.  Tel  efl  le  fort  de 
l'impie  y  dont  le  cœur  efcîave  d'une  paffion  vio- 
lente ,  s'eft  fouftrait  au  joug  de  la  Religion.  En 
vain  la  Nature  ,  organe  de  la  Juftice  &  ridelle 
interprète  de  la  vérité,  lui  parle  intérieurement  ; 
il  efl  fourd  à  fa  voix  ;  il  méprife  &  fes  leçons  Se 
fes  reproches.  Epuifé  par  fes  excès  mêmes  ,  il 
tombe  enfin  ,  ayant  à  peine  la  force  de  pouffer 
d'inutiles  foupirs. 

Puifque  l'Univers  n'efl  ni  le  féjour  ,  ni  l'héri* 
tage  d'un  feul  homme  ,  que  tous  ont  également 
droit  d'en  jouira  l'utilité  publique  eft  préférable 
au  bien  particulier  ,  &  le  bonheur  de  tous  à  ce- 
lui d'un  feul.  Ce  principe  lumineux  règle  nos  déci- 
dons dans  ce  qui  regarde  les  autres.  Jugeons- 
sious  doncj  comme  nous  jugeons  nos  pareils; 
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que  nos  propres  intérêts:  fcrient  à  nos  yeux  com- 
me lesintérêts  d'autrui  ;  c'eit  une  règle  que  la  Na- 
ture preîcrit  y  &  qu'enfeigne  la  raifon.  J'exifte&C 
je  vis ,  rien  ne  m'eft  plus  cher  que  moi-même  ;  je 
dois  donc  faire  tous  mes  efforts  pour  me  conferver 
la  vie,  &  me  la  conferver  heureufe.  Si  je  le  dois, 
ces  efforts  font  juffes.  Mais  les  autres  vivent  ;  ils 
n'ont  rien  de  plus  cher  qu'eux-mêmes  ;  ils  doi- 
vent par  conféquent,  comme  moi  s  travailler  à 
leur  confervation  }  à  leur  bonheur.  Leur  titre  eft 
égal  au  mien.  Vous  faites  ce  qu'ils  font,  quel  droit 
auriez-vous  de  les  condamner  ?  Tout  homme  équi- 
table ,  s'il  eft  juge  dans  fa  propre  caufe  .,.  pronon- 
cera donc  entre  un  autre  &  lui  ,  comme  feroit 
entre  deux  inconnus  un  arbitre  intègre  &  judi- 
cieux. Cet  arbitre  ne  fouflriroit  pas  que  fun  des 
deux  ravit  à  l'autre  ou  le  jour  ou  les  biens.  Ilrecoîi- 
ïioit  donc  que  de  telles  actions  ne  lui  font  pas~per- 
mifes  à  lui-même.  Il  fent  qu'il  n'eff  qu'une  por- 
tion de  l'Univers ,  &  que  ,  comme  îe  tout  eft  plus 
grand  que  fa  partie  ,  la  fo.ciété  a  des  droits  plus 
étendus  que  les  fiens.  Le  même  rayon  réclaire  à 
la  fois  fur  ces  deux  vérités.  C'eft  un  point  que  je 
ne  fais  qu'efrleuter  ici. 

Ceflézdonc  ,  ceffez,,  Lucrèce,  d'imputer  à  la 
Religion  îe  malheur  des  hommes.  Elle  réprime  le 
vice  par  la  crainte  ;  elle  encourage  la  venu  par 
î'efpoir  ;  elle  arme  nos  cœurs  contre  ces  paiTions 
qui  nous  dégradent  &  nous  aviliffent-  L'impiété 
feule  eft  le  principe  de  tous  les  maux.  Ce  fut  , 
dites- vous  ,  la  Religion  qui  ,  par  la  main  des 
Grecs  ,  plongea  le  poignard  dans  le  fein  de  la 
îrifte  iphîgénie.  Non  ,  Lucrèce ,,  ce  fut  la  fuperf- 
îition  ;  fur  la  foi  d'un  impofîeur  ,  elle  leur  fît 
croire  que  par  cet  affreux  facrifice  ils  achéte- 
roient  la  faveur  des  vents  ,  &  défarmeroient  la 
vengeance  de  Diane.  Mais»  que  dis-je,  îphigé- 
nie,  conduite  à  la  mort  par  les  ordres  inhumains 
d'un  père  ambitieux  *  fut  moins  la  vi&ime  de  la. 
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îuperftition  que  du  crime  d'Hélène.  Chercrioîîl 
dans  la  volupté  îa  première  caufe  de  cet  odieux 
facrîlege.  Oui  ,  jamais  un  fi  noble  fang  n'auroit 
fouillé  les  autels ,  fi  la  vue  d'une  beauté  coupable 
n'eût  allumé  dans  le  cœur  de  Paris  une  flamme  adul- 
tère yû3  violateur  des  droits  de  l'hospitalité, ce  per- 
fide amant  n'eût,  avec  le  criminel  objet  defesfeux, 
porté  dans  fa   patrie  le  flambeau  qui  la  confi'ma. 

V.  Mais  vous  ,  élevé  d'Epicure  »  vous  qui  , 
cherchant  le  bonheur  fous  les  enfeignes  delà  vo- 
lupté, croyez  que  îa  fageffe  eft  l'art  de  s'affran- 
chir de  toute  efpece  de  lien  ,  de  ne  fe  prêter  qu'à 
des  impreffions  agréables ,  de  rendre  inacceilibîe 
au  chagrin  un  cœur  fans  ceiïe  avide  de  nou- 
veaux plaifirs  ,  parlez  de  bonne  foi  ,  vos  efpéran- 
ces  font-elles  parfaitement  remplies  f  Ne  formez- 
vous  jamais  de  vœux  que  le  fuccès  ne  couronne  ? 
Si  tout  répond  à  vos  défirs  ,  vous  êtes  le  feui 
homme  heureux  dans  le  monde.  Mais  cet  avan- 
tage fi  précieux  ,  vous  ne  le  devez  pas  à  vous- 
même.  Il  n'eft  le  fruit  ni  de  vos  efforts,  ni  des 
principes  de  votre  maître.  La  Philofophie  n'a  pas 
le  droit  de  créer  les  événements  :  elle  ne  fait  qu'en 
jouir  ,  ou  les  fupporter.  Elle  ne  donne  pas  des 
loix  à  la  fortune  ^  mais  des  leçons'  à  notre  efprit. 
Si  le  fort,  au  contraire  ,  ne  vous  a  préparé  que 
des  orages  ,  je  vois  en  vous  le  plus  infortuné 
des  mortels.  Quel  état  que  celui  d'un  homme 
qu'enchante  la  volupté ,  qu'effraie  la  plus  légère 
idée  de  chagrin  ,  &  qui  fruftré  des  plaifirs  qu'il 
aime ,  ne  vit  que  pour  être  la  proie  de  ces  maux  , 
dont  la  feule  image  le  fait  frémir  !  Incapable  de 
réfiÛer  au  moindre  aiïaut  ,  vous  n'aurez  pas  îa 
force  de  foutenir  une  diigrace  imprévue.  En  vain 
ce  cœur  amolli  par  le  luxe  ,  &  déjà  vaincu  par 
les  délices  ,  implorera-t-il  le  fecours  de  la  conf- 
iance. Elfe  n'habite  que  dans  ces  âmes  fupérieu- 
ïss  aux  événements ,  qui  d'un  œil  tranquille  ea- 
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vifageroient  la  chute  du  monde.  Renverfé  par  des 
coups  fubits ,  vous  n'aurez  pas  ,  en  tombant ,  la 
confolation  d'adorer  la  main  qui  vous  les  porte. 
De  tous  les  hommes ,  le  plus  malheureux  c'eiî  ce- 
lui dont  la  crainte  empoifonne  tous  les  moments  , 
qui  fans  celle  épris  des  charmes  d'un  chimérique 
bonheur  ,  n'a  pas  cherché  dans  îe  (ein  de  la  vraie 
Phiiofophi-ctïîî  afyle  contre  les  maux. Voluptueux 
enfant»  de  la  molkffe,  voyez  cette  fleur  qui  vient 
de  s'épanouir  :  de  douces  rofées  humectent  tes 
feuilles;  une  chaleur  tempérée  l'anime;  Zéphir  en- 
tretient fa  fraîcheur  ;  elle  embellit  le  printemps  : 
elle  relevé  l'éclat  du  jour  le  plus  pur.  Que  le  Gel 
fe  couvre  de  nuages,  que  les  noirs  aquilons  re- 
froidirent l'air  de  la  nuit  ;  c'en  eft  fait ,  un  trait 
mortel  a  frappé  cette  fleur  naiiïante.  Satiges'arïaif- 
fe  ,  fes  grâces  s'effacent  ;  elle  Ce  flétrît,  elle  tombe 
feche  &  décolorée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  répondre  i  mes 
vœux  ont  des  bornes",  je  me  contente  de  peu; 
ces  honneurs  ,  dont  le  faite  en  impofeaux  amss 
vulgaires  ,  font  pour  moi  fans  attraits  :  je  vois 
fans  envie  la  grandeur  &  la  magnificence  des 
Rois  ;  les  noirs  foucis  inféparables  du  trône  en 
obfcurciilent  à  mes  yeux  l'éclat  :  je  croirois  trop 
acheter  un  triomphe  au  prix  de  mon  repos.  Mais 
la  nature  eft  une  mère  bienfaifante  :  elle  prodigue 
à  les  enfants  de  quoi  fatisfaire  leurs  befoins  ,  de 
quoi  combler  leurs  défirs.  Je  jouis  de  fes  dons  , 
je  cueille  avec  empreiTementles  fruits  délicieux 
qu'elle  m  offre  :  mon  arne  fe  livre  fans  remords  à 
ces  pîaifirs  purs  &  faciles  qui  coulent  de  fon  fein. 
L'exemple  d'autrui  ne  me  touche  point  :  je  vois 
la  plupart  des  hommes,  artifans  de  leurs  propres 
malheurs  ,  fe  forger  tour  à  tour  de  chimériques 
objets  de  terreur  Ôl  d'efpérance  :  je  les  vois ,  je 
les  plains;  mais  je  ne  les  imite  pas.  Que  l'illufiort 
fe  joue  du  relie  des  mortels;  qu'un  ayeugle  cou-» 
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rage  leur  falïe  affronter  mille  morts ,  qu'ils  fe  cofl* 
damnent  à  des  travaux  fans  nombre  ;  qu'ils  con- 
sument en  laborieufes  bagatelles  un  temps  court 
&  précieux  ;  pour  moi,  je  connois  le  prixdu  temps, 
&  mon  bonheur  eft  d'en  jouir.  Enveloppé  dans 
ma  propre  vertu  ,  j'aime  à  vivre  pour  moi  feul  ; 
à  paffer  dans  les  douceurs  d'un  innocent  loifir  des 
jours  qui  ne  foientni  fouillés  par  le  crime,  ni  flé- 
tris par  le  chagrin. 

Voilà  vos  difcours  :  examinons- en  la  valeur.  Je 
vous  crois  tel  que  vous  le  dites  :  votre  bonheur  ne 
s'eft  point  encore  démenti  :  mais  quelle  preuve 
avez- vous  que  jamais  il  ne  fe  démente  ?  Vous 
avez  évité  bien  des  écueil«  :  ce  n'étoient  pas  ceux 
où  vous  deviez  échouer.  Peut-  être  vous  refte-t-il 
une  vafte  étendue  de  mer  à  parcourir  ;  &  dans 
ce  long  trajet,  que  de  gouffres ,  que  de  rochers  ! 
De  tous  les  états  vous  avez  choifi  le  moins  fujet 
aux  revers  :  ce  choix  vous  préfarvera  de  quelques 
périls  qui  feront  funeftes  à  d'autres  ;  mais  ne  croyez 
pas  échapper  à  ceux  que  le  fort  vous  réferve.  Sau- 
vé d'un  premier  orage,  vous  périrez  dans  un  fé- 
cond. Mortels  ,  n'efpérons  point  ici  de  repos  fo- 
lide.  Sur  les  flots  d'une  profonde  mer,  nous  rou- 
lons tous  enfemble  expofés  à  de  communes  tem- 
pêtes ,  &.  chacun  de  nous  eft  le  jouet  d'une  tem- 
pête qui  ne  menace  que  lui  feul. 

Vous  n'êrer ,  je  le  fuppofe  .  ni  e  ces  avares  que 
brûle  la  foif  de  l'or  ,  ni  de  ces  lâches  &  perfi- 
des courtifans  qui  rampent  pour  s'élever,  ni  de 
ces  héros  que  l'amour  de  ïa  gloire  précipite  au  mi- 
lieu drs  feux.  Ainfi  je  ne  crains  pour  vous ,  ni  les 
dégoûts  d'un  noble  efclavage  ,  ni  les  inquiétudes 
que  produit  une  riche,  indigence  ;  &  je  crois  vo- 
tre bonheur  à  l'épreuve  des  atteintes  que  ces 
tourments  portent  à  celui  de  tant  d'autres.  Mais 
ce  bonheur  furvivroit-il  à  la  perte  de  votre  fanté  ? 
furvivroit-ii  à  celle  des  agréments  qui  parent  va» 
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itre  jeunefle ,  à  ce  loifir  dont  vous  faites  vos  dé- 
lices ,  à  cette  douce  aifance  qm  fatisfait  vos  dé- 
firs  ?  De  tels  biens  ont  l'éclat  &  la  durée  des  fleurs  ; 
le  fort  étend  fur  eux  fon  empire.  Si  cette  ame 
voiuptueufe,  à  qui  la  douleur  effc  inconnue  ;  qui 
s'endortdans  une  molle  fécurité  ,  étoittout-à-coup 
aflailiie  par  tous  les  maux  qu'entraîne  l'incendie, 
la  difcorde  ou  la  guerre  ;  (i  par  les  ordres  d'un 
tyran  vos  mains  étoient  chargées  de  chaînes  ;  fi 
un  ami  perfide  abufoit  de  votre  conn*  mce  ;  fi  la 
mort  arrachoit  de  vos  bras  des  enfants  chéris  , 
une  époufe  aimable  ;  (i  le  menfonge  attaquok  vo- 
tre innocence  ;  Ci  votre  réputation  fe  foutenoit  à 
peine  contre  îes  traits  de  l'envie  ;  quel  feroit  alors, 
quel  feroit  l'état  de  votre  cœur?  que  vous  fervi- 
roit  de  n'avoir  jamais  verfé  de  larmes  ?  Donne- 
riez vous  encore  à  la  Nature  le  nom  de  mère  } 
ce  feroit  une  marâtre  ,  lourde  à  vos  gérmiïements» 
Ces  -oups  affreux  vous  percero;ent  le  cœur  ,  <$C 
le  fouvenir  amer  de  vos  plainrs  paffés  empoi- 
fonneroit  une  plaie  déjà  mortelle.  Confus  ,  in- 
confolable  ,  vous  fuccomberiez,  enfin  fous  le  poids 
des  maux  ck  des  regrets.  Et  quel  feroit  la  mefure 
de  ces  regrets  quel  en  feroit  le  remède?  La  ci- 
guë ou  le  poignard.  Ce  font-là  ,  je  le  fais  ?  les 
reiTources  de  la  Phslofophie  d'Epicure.  Mais 
quelle  étrange  reffource  que  de  chercher  dans 'a 
douleur  un  terme  à  la  douleur  !  Tel  fut  le  fort 
de  ce  Roi  dont  la  molleile  déshonora  le  trône  de 
Belus.  Au  fein  d'une  oiilveté  profonde  ,  ii  avoit 
épuifé  tous  les  plaifirs.  Un  revers  le  tira  de  cet 
affoupiffement  ;  mais  incapable  de  foutenir  les 
rigueurs  de  la  fortune  ,  Sardanapale  fit  dreiïer  un 
.bûcher  dans  fon  palais ,  &  (e  précipita  dans  les 
flammes  avec  tous  (es  tréfors.  Bel  exemple  pour 
îes  difciples  d'Epicure  ;  fin  digne  de  terminer 
leur  carrière! 

Heureux  ,  au  contraire  ,  heureux  celui  dont  la 
Religion  fonde  l'efpérance  6c  règle  la  conduite  i 
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Tout  ce  qui  fepaffe  eft  à  fesyeux  comme  s'il  n'é- 
toit  plus  ,  comme  une  iiluiion  du  fommeil.  Il  - 
foule  d'un  pied  tranquille  &.  les  biens  &  les  maux, 
il  méprife  également  les  faveurs  &  les  outrages 
de  la  fortune.  Rien  de  fini  n'efî  capable  de  l'é- 
branler :  l'adverfité  ne  peut  abattre  ce  cœur  que 
les  délices  tentèrent  en  vain  d'amolir.  îl  vogue 
avec  le  refte  des  hommes  ,  emporté  par  le  tour- 
billon général  ;  6c  comme  chacun  d'eux  ,  il  eft  le 
jouet  d'un  tourbillon  particulier.  Mais  immobile 
au  centre  de  l'agitation  même  ,  il  conferve  une 
paix  inaltérable.  Environné  de  gouffres  &  d'a- 
bymes,  il  fembîe  être  déjà  dans  le  port  :  il  jouit 
de  ce  qu'il  efpere.  L'avenir  préfent  à  fon  efprit 
verfe  mille  douceurs  fur  des  fourTrances  dont  le 
prix  doit  être  une  couronne  immortelle.  Conooif- 
fant  fes  véritables  intérêts  ,  il  facrifie  le  temps  à 
l'éternité. 

Ne  le  regardez  pas  toutefois  comme  un  vil 
mercenaire  qui  ne  s'abfïient  du  mal  que  par  la 
crainte  des  peines  ,  ou  le  défir  des  récompenfes. 
Ces  motifs  ne  font  pas  les  feuls  principes  de  fâ 
vertu  :  mais  quand  ils  le  feraient  ,  on  peut  fans 
bafTeffe  fe  livrer  à  de  tels  fenriments.  La  nature 
infpire  à  l'homme  une  ardeur  vive  ,  confiante  , 
invincible  pour  fa  propre  félicité.  Il  ne  peut  fou- 
hsiîer  d'être  s  fans  fouhaiter  d'être  heureux.  Oui , 
je  l'avouerai  fans  peine,  le  fouverain  bien  ,  c'eft 
le  plaifir  ;  mais  le  piaifir  puifé  dans  fa  véritable 
fource  ,  le  plaifir  pur  ,  folide  ,  imnienfe  ,  inalté- 
rable. Quel  fera  l'objet  de  mes  vœux,  fi  ce  n'efi 
mon  bonheur  ?  &  que  puis-  je  aimer  ,  finon  ce 
que  je  crois  m'y  devoir  conduire  ?  Le  bonheur 
eft  le  terme  commun  ,  auquel  tendent  tous  les 
hommes  par  mille  routes  contraires.  Vous  y  ten- 
dez., élevés  d'Epicure  ,  en  fuyant  la  douleur  ,  en 
cherchant  le  plaifir  que  promet  la  volupté.  Mais 
qu'efï-ee  que  ce  plaifir  ?  Un  foufBe  ,  une  ombre, 
una  eau.  fugitive  s  un  fable  léger  dont  les  floîs 
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fe  jouent ,  un  feu  qui  brille  &  s'éteint.  L'infîant 
qui  le  voit  éclorre  ,  le  voit  difparoitre  ;  il  e(t  indi- 
gne d'un  cœur  qui  n'aime  que  le  vrai.  Le  fage 
méprife  les  chimères  dont  l'éclat  éblouit  vos 
yeux;  &c'efi:en  les  méprifant,  c'efi  en  s  élevant 
au  deiïus  des  biens  que  le  temps  mjiiïonne  ,  6c 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu  ,  qu'il  parvient  au 
terme.  Par  ce  mépris  de  tout  ce  qui  l'environne , 
il  ne  prétend  pas  ,  Cinique  orgueilleux,  étonner 
le  peuple  &  laifier  un  nom.  Ce  n'eil  pas  un 
Stoïcien  idolâtre  de  foi  même  ,  qui  des  farouches 
vertus  dont  il  fe  charge  ,  fe  fait  un  droit  à 
l'hommage  des  mortels.  Dieu  feul  eft  l'objet  des 
vertus  du  fage  ;  Dieu  leul  eft  le  prix  qu'il  veut 
mériter. 

Chercheriez -vous  une  fource  d'eau  pure  dans 
un  terrein  marécageux  ,  dans  ces  humides  val- 
lons que  couvrent  la  fange  &  le  bitume  ?  Ceft 
dans  le  creux  d'un  rocher  couronné  de  gazon  , 
dans  l'intérieur  d'une  verte  colline  ,  que  font 
renfermées  ces  ondes  limpides  ,  qui  n'attendent 
qu'une  iflue  pour  couler  dans  vos  prairies.  Cher- 
chez donc  en  Dieu  le  fuprême  bonheur;  ce  bon- 
heur inépuifable ,  que  le  chagrin  ne  peut  altérer, 
que  le  temps  ne  peut  flétrir.  Du  fein  de  la  Di- 
vinité découle  un  fleuve  de  délices  ;  il  inonde  les 
poilefleurs  de  ce  bien  immuable  :  &  l'amour 
quJinfpire  un  tel  objet,  a  des  charmes  dont  vous 
n'avez  pas  même  l'idée  ,  voluptueux  Mortels. 
Duiîiez-vous  jouir  cent  ans  de  la  plus  brillante 
jeuneiïe3  duffiez-vous  la  paffer  toute  entière  dans 
les  ris  &  dans  les  jeux  ,  vous  ne  pourriez  at- 
teindre à  la  félicité  des  Juftes  :  vos  fiecles  ne 
vaudtoient  pas  leurs  moments.  Ce  qu'ils  aiment, 
ils  le  poiledent  &  le  poiTéderont  toujours  :  plus  ils 
l'aiment ,  plus  ils  en  font  aimés.  Les  fleurs  qu'ils 
cueillent  n'ont  point  d'épines.  :  l'amertume  ne 
corrompra  jamais  la  pureté  d'une  fource  dans 
laquelle  ils  puiferont  éternellement.  Ils  jouiiTenç 
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fans  dégoût,  ils  aiment  fans  remords ,  parce  que 
les  motifs  qu'ïls  ont  d'aimer  croiffent  en  même- 
temps  que  leur  amour. 

Si  la  mort  ,  fi  cet  objet  de  terreur  pour  tout 
ce  qui  refpire  ,  vous  caufe  peu  d'effroi  s  doutez- 
vous  qu'ils  ne  l'attendent  avec  un  courage  fupé- 
rieur  au  vôtre  ?  La  mort  eft  le  point  fatal  ou. 
tout  finit  pour  vous  ;  elle  fera  pour  eux  le  pre- 
mier inftant  d  une  vie  qui  ne  finira  plus.  Votre 
efpéranee  eft  de  mourir  tout  entier  ,  de  rentrer 
à  jamais  dans  i'abyme  du  néant.  L'avenir  offre  à 
leurs  yeux  un  point  de  vue  plus  flatteur;  la  vertu 
récompense  par  une  félicité  ians  bornes.  Idée 
comblante  ,  qui  ,  même  ici  -bas  ,  eft  une  récorn- 
penfe  anticipée  ,  un  gage  précieux  des  biens 
qu'elle  annonce  :  doux  eipoir  qui  leur  fait  goûter 
fur  la  terre  les  prémices  d'un  bonheur  éternel. 
Avouez-le  donc  ,  Quintius  ;  il  eft  ,  dès  cette  vie 
même  ,  des  plaifirs  préférables  à  ceux  que  pré- 
fente la  Nature.  Sous  le  joug  de  la  Religion  l'hom- 
me eft  plus  heureux  que  fous  l'empire  de  la  vo- 
lupté. 

Mais  quel  doit  être  un  jour  votre  fort ,  fi  ce 
que  je  crois  fe  trouve  véritable  ;  s'il  exifte,  en 
effet  ,  un  Dieu  vengeur  que  vous  n'aurez  pas 
connu;  difons  mieux  ,  que  votre  cœur  lourd  à  la 
voix  de  l'Univers  aura  refufîé  de  connoitre  r  Cette 
idée  me  pénètre  d'horreur  :  vous  risquez  tout; 
quel  que  foit  l'avenir  qui  nous  attend  ,  votre  état 
eft  plus  trifte  que  le  mien.  Si  je  me  trompe ,  c'eft, 
une  erreur  dont  je  ne  crains  pas  d'être  puni  ;  nos 
deftins  feront  les  mêmes  ;  nous  ferons  Tun  & 
l'autre  engloutis  dans  le  néant.  Mais  vous ,  fi  vo- 
tre iyftême  eft  faux ,  vous  ferez  malheureux  à  ja- 
mais. Peut-on  s'aimer  ,  &  s'expofer  volontaire-^ 
ment  à  un  pareil  danger  } 

Mes  difcours  vous  femblent  à  peine  intelligi- 
bles ;  ils  vous  rebutent.  Pour  une  félicité  qui 
yous  paroît  douteufe,reje«er  des  biens  réels,  deç 
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biens  à  votre  portée  ,  6c  qui,  tels  qu'ils  font  ,  vous 
fuffifent  ;  quels  conteils  l  Quai  1  dites  -  vous  ,  l'i- 
dée d'un  avenir  chimérique  m'empêcheroit  de 
goûter  le  préient  !  au  frivole  efpoir  d'une  récom- 
penfe  incertaine  ,  je  facrifierois  des  plaifirs  dont 
le  chai  me  fait  ia  douceur  de  ma  vie  !  Non  ,  non  » 
ce  feroit  à  chaque  inftant  mourir  dans  les  hor- 
reurs d'un  fupplice  lent  &  cruel  :  ce  feroit  entrer 
tout  vivant  dans  le  tombeau.  Je  ne  fuis  pas  hom- 
me à  me  laiiTer  éblouir  par  la  peinture  d'un  bon- 
heur dont  je  n'ai  pas  même  l'idée.  Le  pius  beau 
fonge  n'eft  qu'un  fonge. 

Que  vous  ai*je  donc  propofé  ,  Quintius  ?  de 
rompre  des  chaînes ,   de  fecouer  le  joug  odieux 
<le  ces  parlions  ,  qui  vous  alïerviiTent  à  ce  que 
vous  aimez.   A  quoi  voudrois-je  vous  faire  re- 
noncer ?  à  des  plaifirs  frivoles  dont  la  jouiiTance 
vous  a  dégoûté  mille  fois.    Oui  ,  mille  fois  je 
vous  ai  vu  chercher  dans  de  nouvelles  fources 
un  bonheur  qui  s'étoit  refufé  jufqu'alors  à  toute 
l'ardeur  de  vos  vœux.  De  tant  d'objets  qui  vous 
ontparu  le  mériter ,  un  feuia-til  rempli  vosefpé- 
rances  ?  un  feul  a-t-il  pu  vous  fixer  ?  Que  d'é- 
preuves n'a  pas  faites  &.  ne  tait  pas  fans  ceffe  ce 
cœur  toujours  avide  &  jamais  raffafié  !  Un  ma- 
lade   accablé  de   douleurs  ,  roule  fes  membres 
languiffants  fur  le  lit  qui  le  porte  fans  le  foula- 
ger.  Dans   un  changement  continuel   de  fitua- 
tion  ,  il  cherche  le  repos  qui  le  fuit.  Celle  qui 
fembloit  le  lui  promettre  ,  lui  devient  infuppor- 
table.  Las  fans  être  défabufé  ,  il  levé  en  foupi- 
rant  les  yeux  vers  le  Ciel  :  il  s'agite  ,  il  s'épuife, 
&   fon  impatience  ,  fans  diminuer  fes  maux  , 
augmente  (on  ennui.  Trifte  ,  mais  véritable  ima- 
ge d*un  voluptueux  ;  l'erreur  qui  fruftre  fes  dé- 
iirs ,  les  irrite  &  ne  les  guérit  pas.  C'eft  un  hy- 
dropique ,  dont  la  foif  brûlante  cherche  un  re- 
mède dans  l'eau  ,  &  n'y  trouve  qu'un  feu  qui  la 
Redouble.  Vraiment   opiniâtre  ,  il  confie  une 
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onde  fugitive  à  des  vafes  qui  ne  peuvent  ia  rete- 
nir. Au  milieu  de  fès  laboneufes  inutilités  ,  ie  tor- 
rent de  les  jours  sécoule;  &.  dénué  de  tout  s  il 
meurt  fans  avoir  vécu.  L'amour  efl  un  tourment. 
Si  vos  déiirs  font  vifs  ,  leur  violence  vous  confu- 
me  :  fi  vous  défirez  fans  ardeur  ,  vous  jouiflez  tans 
déiices.  Que  dirai' je  des  chagrins  dont  le  mé- 
lange empoifonne  les  piaifirs  ?  mélange  que  Lu- 
crèce efl  forcé  de  reconnoître  ,  &  qu'il  à  fu  dé- 
plorer dans  les  vers  avec  tant  de  force  &  de  vérité, 
Si  vous  craignez  l'inquiétude  ,  fuyez  le  plaifir  : 
leur  fource  efl  commune  ;  ils  font  l'un  &.  l'autre 
des  rejetions  de  la  même  tige.  La  volupté  ,  par  un 
chemin  de  fleurs ,  nous  conduit  au  précipice.  Ses 
prélents  ne  font  que  de  trompeufes  amorces;  feux 
brillants,  dont  la- perfide  lueur  nous  égare.  Sem- 
blables à  ces  vapeurs  birumineufes  qui  s'enflam- 
ment pendant  la  nuit  audellus  des  étrangs.;  le 
voyageur  ,  trompé  par  leur  éclat  ,  croit ,  en  les 
fusvant ,  trouver  un  afyle  ,  &  tombe  dans  la  fange 
d'un  marais. 

Ce  n'eft  donc  pas  renoncer  à  des  avantages 
réels ,  c'efl  éviter  des  pièges  dangereux ,  que  d'o- 
béir aux  loix  de  la  Religion  :  nul  facrifice  à 
faire  pour  pratiquer  fous  les  aufpices  toutes  les 
venus  dont  elle  efl  la  fource,  en  un  mot  pour 
être  homme.  Faut -il  donc  de  fi  grands  efforts 
pour  le  devenir  ?  Je  vais  plus  loin  :  quand  il  fer 
roit  impoiîible  de  démontrer  ces  dogmes,  que  je 
crois  inconteflables  ,  &  que  vous  traitez  de  chi- 
mères ,  n'eft-il  pas  infiniment  plus  flatteur  d'air-. 
pirerà  la  pofle&on  d'un  bien  immenfe,  éternel, 
inaltérable  ,  que  de  pourfuivre  vainement  une 
faufTe  image  de  bonheur  ?  Oui  ,  Quintius  s  un 
Dieu  dont  la  puilTance  &.  la  bonté  fouveraine 
mettent  les  hommes  en  droit  de  ne  borner  ni 
leurs  efpéranccs  ,  ni  leurs  défirs ,  efl  un  objet  plus 
confoîant  pour  leur  cœur  ,  une  fin  plus  digne 
de  leurs  actions  ,  que  d'aveugles  atomes  errants 

dans 
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dans  le  vuide  ,  que  l'inconftante  &  capricieuie 
volupté  ,  dont  les  faveurs  ont  la  durée  d'un  jour» 
Ce  parti  coûte  à  la  nature  ,  je  le  iais  ;  mais 
quel  eft  le  bien  que  l'on  n'acheté  pas  ?  vous  ne 
jouiiTez  fouvent  du  plaifir  qu'au   prix   de   votre 
repos.  Dieu  vous  eft  inconnu  ;  mais  de  quelle 
conféquence  n'eft-il  pas  pour  vous  de  le  connoi- 
tre  ?  De  quels  intérêts  s'agit-il  ?  de  ceux  de  Dieu  9 
ou   des   vôtres  ?  La  réalité  d'une  vie  future  ne 
vous   paroît   pas    clairement    démontrée  ;  mais 
vous  paroît-il  plus  certain  que  notre  ame  foit  un 
jour  anéantie  ?  Si  vous  en  êtes  afîuré  ,  prouvez-le 
moi.  Quand  on  attaque  des  idées  généralement 
reçues ,  on  doit  un  compte  de  fes  motifs.  Si  vous 
n'avez  que  de  l'incertitude  ,  foyez  donc  moins 
tranquille  fur  l'avenir.  Vous  ne  craignez  rien  , 
ck  le  doute  a  fur  votre  efprit  toute    l'autorité 
que  l'évidence  feule  auroit  droit  d'exercer:  il  vous 
détermine  à  nier  ce  que  vous  ne  voyez  pas  claire- 
ment.   Vous  fermez  les   yeux  aux  rayons   de 
l'aurore  s  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'éclat  de  ceux  du 
Soleil  :  vous  leur  préférez   d'épaiffes  ténèbres. 
Elles  vous  plaifent  ,  je  le  fais  ;  elles  ont  pour 
vous  des  charmes.   Mais  quoi  ï  peut-on  aimer  à 
fe  perdre  }  une  fécurité  telle  que  la  vôtre  ,  Gît  un 
afïoupiiïement  léthargique  :  c'eft  le  fommeil  de 
2a  mort.   Il  faut  ,  Quintius  ,  vous  arracher  à  ce 
repos  funefte  ;  il  faut ,  par  une  falutaire  violence  , 
réveiller  cette  ame  infenfible  :  l'inquiéter  s  c'elî 
lui  rendre   la  vie.    Ou  mon  fentiment  eft  véri- 
table ,  ou  le  vôtre:  point  de  milieu.   Or  dans  les 
cas  douteux,  la  ra:fj>n  nous  ordonne  d'embraf- 
fer  le  parti  le  plus  îûr.  Si  le  bruit  fe  répandoit 
que  des  brigands  infeftent  une  forêt  ,  ce  bruit  , 
même  vague,  ne  vous  cauferoit-il  pas  de  l'inquié- 
tude ?  oieriez-vous  ,  avant  que  d'avoir   éclaire! 
le  fait  ,  traverfer  ce  bois  fans  précaution  ?  Ah  ! 
Quintius  ,  l'avenir  eil  un  fujet  de  terreur  plus 
important.  Puaient  r$es  difeours  contribuer  à 
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diffiper  les  nuages  qui  vous  dérobent  le  vrai! 
Mais  en  attendant  qu'il  fe  montre  à  vos  yeux , 
reconnoiflez  avec  moi  que  le  fyitême  qui  profcrit 
la  Divinité  ,  fe  fonde  uniquement  fur  des  fophif- 
tnes  :  que  les  fuites  en  font  affreufes  ;  enfin  que 
les  efpérances  de  ceux  dont  un  bonheur  éternel 
eft  l'objet  &  la  fin ,  font  également  folides  ôt 
confolantes. 


4* 
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en  faveur  du  vuide  II  répond  en  particulier  aux  objec- 
tions de  quelques  Modernes,  quifuppofent  avec  Gaf 
fendi  £  exiftence  du  viâfoi  mais  en  lui  donnant  Dieu 

Ç   2 


46  SOMMAIRE. 

pour  Auteur.  Il  rétorque  contr'eux  l'argument  que 
femble  leur  fournir  ïhypothefe  de  la  deftru&ion  fu~ 
bïte  de  tous  les  corps  renfermés  dans  un  lieu  déter- 
miné. 

IV.  Ce  qui  donne  un  grand  nombre  de  partifans 
au  vuide  ^c'ejl  qu'on  le  croit  ejfentiel  au  mouvement 
des  corps.  L'Auteur  combat  cette  idée.  Il  explique 
la  nature  du  fluide  dans  lequel  tout  fe  meut ,  félon 
Dej cartes  ,  dont  il  adopte  en  ce  point  le  fyjlême  ;  6* 
par  des  raifons  qu'il  appuie  des  faits  ,  il  établit  : 
Premièrement ,  que  tout  e fi  plein  dans  l'Univers  Se- 
condement ,  que  le  plein  ,  au  lieu  de  nuire  au  mouve- 
ment y  eflfeul  capable  de  le  tranfmettre  &  de  le  per- 
pétuer. 

V.  Delà  retombant  fur  le  vuide  ,  il  le  combat  une 
féconde  fois  9  mais  par  un  genre  de  preuves  différent  ; 
par  des  preuves  tirées  de  la  Phyfique.  Il  le  dévelop- 
pe en  répondant  à  Newton ,  qui  a  cru  devoir  adop- 
ter cette  partie  du  fyjlême  Epicurien.  Il  prouve  que 
dans  l'hypothefe  du  vuide  , 

1°  Les  planètes  ne  décriroient  point  d'orbite. 

2.°  La  maffe  de  chaque  corps  n'étant  pas  compri- 
mée ^feroit  détruite  par  une  prompte  dijfolution. 

3°  Les  corps  denfes  n  auroient  point  de pefanteur* 

4°  Enfin  cette  force  qui ,  fuivant  Newton  ,  at- 
tire les  globes  vers  un  centre  ,  ne  pourroit  agir  fur 
eux  .faute  d'un  milieu  capable  d'en  tranfmettre  l'im- 
prefizon. 

V I.  A  ces  preuves  indire  fies  de  l'exijlence  dupleiny 
il  joint  des  arguments  directs  que  luifourniffent  di- 
verfes  expériences.  Il  montre  que  la  fluidité  des 
corps  ,  leur  tranfparence  ,  leur  mollejfe  ,  &  d'autres 
qualités  du  même  genre  ,  ne  font  point ,  comme  le 
croit  Epicure  ,  des  effets  du  vuide  ,  &  finit  en  ex- 
hortant Qu'indus  à  reconnoître  la  fauffeté  de  cette 
efes* 
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E  N  D  E  Z  juftice  à  mes  vues , 
Quintius.  Ce  n'eft  pas  pour  troubler 
voire  repos  .  que  j'ai  rappelle  dans 
votre  atne  de  falutaires.  frayeurs  , 
qu'un  Poëte  trop  éloquent  avoit 
fil  vous  ravir  par  Tes  charmes.  Vorre  bonheur 
eft  l'objet  de  mes  efforts  ;  je  gémiiïois  de  vous 
voir  ,  féduit  par  l'apparence,  voler  à  votre  perte 
fur  les  ailes  du  pîaifir.  Pour  vous  tirer  du  péril  f 
il  falloit  vous  arracher  à  cette  dangereuse  ifécu- 
rité ,  que  produifent  l'erreur  &  l'imprudence. 
Défîez-vous  des  dehors.  Souvent  l'afpic  eft  ca- 
ché fous  ]es  fleurs  ;  fouvent  d'une  plante  dont 
le  goût  déplaît,  on  tire  des  lues  b^màimnîs: 
-Ici-bas  tout  fubit  les  Icix  du  temps  &  de  la  vï- 
cimtude  :  liés  l'un  à  l'autre  ,  la  douleur  &  le  plai- 
fir  forment  une  chaîne  indifloluble.  Dans  la  iai- 
fon  des  frimats  ,  le  (buffle  glacé  de  l'Aquilon  dé- 
pouille les^  arbres  de  leurs  feuilles.  Ils  revi- 
vent au  printemps  ,  couronnés  de  fleurs  &  de 
verdure.  J  si  vu  des  vaiffeaux  pouffes  par  défavo- 
rables Zéphirs  ,  fe  jouer  légèrement  fur  la  fjrface 
des  ondes  :  je  les  ai  vus  fe  brifer  enfuite  con- 
tre des  rochers  ,  &  s'enfevelir  dans  un  gouffre 
profond. 
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Au  refte,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'une  aveugï^ 
docilité  vous  fournît  à  des  principes  dont  l'éviden-* 
ce  ne  vous  feroit  pas  encore  démontrée.  Je  n'eus 
jamais  pour  objet  que  d'empêcher  qu'une  doctri- 
ne qui  flatte  les  pallions  ,  ne  s'emparât  de  votre 
efprit ,  en  féduilant  votre  cœur  ;  que  vous  nefuf- 
fiez  prévenu  par  Tes  attraits ,  avant  que  d'en  avoir 
examiné  les  fondements. 

-»  L'univers  n'eft  point  l'ouvrage  d*une  Divi* 
3>  nité.  Deux  caufes  éternelles  Si  mondantes  par 
v  elles-mêmes  ,  les  atomes  &  le  vuide  ,  ont  pro- 
j>  duit  tous  les  êtres  :  u  voilà  le  précis  du  fyftê- 
îne  d'Epicure.  Selon  lui,  n  le  vuide  eu  le  lieu 
5>  des  atomes ,  &  les  atomes  font  le  principe  des 
3>  corps.  Sans  le  vuide  il  n'y  auroit  point  de 
w  mouvement ,  parce  que  les  corps  déplacés  n'au- 
a>  roient  pas  de  retraite.  La  réfiftance  feroit  tou- 
j>  jours  égale  à  l'impulfion  ,  &  dès-lors  la  Na- 
m  ture  refteroit  éternellement  plongée  dans  un 
s>  ftirile  repos.  Le  vuide  remplit  tout  plus  our 
3)  moins;  de  cette  différence  réfulte  celle  qui  fe 
si  trouve  entre  les  différents  corps.  Les  uns  font 
3>  liquides  ou  rares  ;  c'eft  que  leur  tiffu  offre  au 
3>  vuide  un  grand  nombre  de  cellules:  les  autres 
a>  font  folides  ou  denfes  ;  c'eft  qu'ils  n'en  ont 
3>  que  très-peu.  Sa  durée  n'a  point  de  bornes  } 
3>  fon  étendue  point  de  limites  :  immenfe  fans 
m  et1-0  corporel  ,  immobile ,  immuable  ,  il  feroit 
5>  Dieu  ,  s'il  joignoit  l'intelligence  à  de  tels  attri- 
j>buts.  Dans  fonfein  habite  &  fe  meut  avec  rai 
3>  ptdité  une  multitude  d'atomes  qui  s'entrecho- 
3>  quent  de  toutes  parts  ;  multitude  infinie,  mais 
3î  privée  d'intelligence.  Sans  cela  ,  comme  le 
3>  vuide ,  elle  auroit  droit  à  nos  hommages  ;  elle 
s»  feroit  Dieu  comme  lui. 

»  Epicure  fuppofe  en  effet  ces  corpufcules 
s»  éternels;  &  dans  l'idée  que  rien  ne  fort  du 
3>  néant ,  que  rien  n'y  rentre ,  il  prononce  que 
î?  tout  eft  formé  par  la  réunion  des  atomes;  que. 
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te  tout  eft  détruit  par  leur  réparation.  Comme 
»  principes  de  tous  les  êtres  ,  les  atomes  fontfim- 
»  pies  ck  folides  :  car  ,  quel  que  (bit  le  principe 
»  des  corps  ,  il  doit  avoir  l'unité  pour  eflence.  En 
»  tant  que  hmples,  ils  forn-  indeitrucTibles  ;  car 
s>  la  deftru&ion  d  un  être  ,  c'eft  fa  décompofi-, 
«  tion  ,  c'eft  la  déiunion  des  parties  dont  il  étoit 
j>  l'aflemblage.  Or  les  atomes  lont  les  parues  du 
s»  corps  ,  mais  parties  dont  chacune  ne  forme 
»  pomt  elle-même  un  tout  3  ou  du  moins  ,  fi 
3>  l'atome  eil  un  tout ,  c'en  eit  un  fans  parties  & 
3»  "fans  vuide.  il  efl  conféquemment  impénétra- 
j>  ble  ,  &  toute  divifion  ceiTe  dès  qu'elle  arrive 
s>  jufqu'à  lui.  On  ne  peut  enfin  concevoir  rien 
n  de  fi  délié.  Pour  peu  qu'on  lui  donnât  de 
»  volume  ,  il  auroit  des  parties ,  &  dès- lors  il  ne 
»  feroit  pas  fimple.  Cette  petiteile  le  rend  im- 
«  perceptible  ;  &  ce  n'eil  que  par  leur  réunion 
»  que  ces  corpufcules  parviennent  à  frapper  nos 
»  fens, 

«>  Tels  (ont ,  fi  l'on  en  croit  Epicure,  les  ger-' 
s>  mes  de  ia  matière,  tel  eft  le  fond  primitif  de 
j>  tous  les  êtres  ,  &  le  principe  de  leur  reproduc- 
»  tion.  Ainii  dans  ce  iyftême  les  corps,  entants 
»  du  hazard  ,  naiflent  &  lubfiflent  fans  le  fecours 
s>  d'une  intelligence  fupéneure  ,  jufqua  ce  qu'ils 
3î  perdent  par  la  féparation  des  atomes  une  for- 
??  me  qu  ils  dévoient  à  leur  afîemblàge. 

î>  Pour  opérer  ces  effets  merveilleux  ,  les  ato- 
j)  mes  n  ont  befoin  que]  de  mouvement  &  de  fi- 
j>  gures.  Le  mouvement  leur  fait  parcourir  le 
s»  vafie  empire  du  vuide  :  &  dans  cet  immenfe 
j>  trajet  ,  la  variété  de  leurs  figures  produit  en- 
3>  tr^eux  une  multitude  de  chocs  diveriifiés  à  l'in- 
ï>  fini  ;  d'où  refaite  des  combinaifons  de  toute 
s»  efpece.  Vous  avez  vu  fouvent,  lorfque  le  So- 
3ï  leil  dardoit  fes  rayons  par  une  étroite  ouver- 
îj  ture  ,  un  tourbillon  de  poufïiere  fe  mouvoir 
p  avec  rapidité  dans  cette  colonne  lumineufe  j 
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37  {es  molécules  s'élèvent  &  s'abaiflent,  s'appro* 
j>  chent  &  fe  repouflent  tour-à-tour  ;  elles  (em- 
37  bîent  en  voltigeant  fe  jouer  entr'elles ,  jufqu'à 
3>  ce  que  l'agitation  qui  les  foutenoit  venant  à 
»  s'afToiblir ,  leur  poids  les  entraîne  vers  la  ter- 
3i  re.  Leur  choc  eft  une  image  de  celui  des  cor- 
s>  pufcules  d'Epicure. 

»  La  quantité  d'atomes  renfermés  fous  chaque 
37  figure,  eft  infinie  ;  celle  des  figures  mêmes  ne 
37  l'eft  pas.  Il  y  a  ,  par  exemple  ,  une  infinité 
3>  d'atomes  ronds  ,  cubiques,  triangulaires  ;  mais 
3>  on  compte  à  peine  trois  ou  quatre  mille  figu- 
»  res.  Quel  qu'en  foit  le  nombre,  il  n'importe  ; 
s>  l'effentiel  eft  de  remarquer  qu'il  eft  fini.  On 
«  peut ,  Tous  ce  point  de  vue ,  comparer  les  ato- 
37  mes  aux  plantes.  Diverfifiées  fuivant  la  faifon  , 
s>  le  terrein,  le  climat  ,  elles  peuplent  les  jar- 
37  dins  y  les  prairies  ,  les  montagnes  :  elles  cou- 
37  vrent  la  face  de  la  terre.  Mais  quoique  lesin- 
s>  dividus  de  chaque  efpece  foient  innombrables  r 
3i  le  nombre  des  efpecesa  des  bornes.  Peudefons 
?»  forment  tous  les  mots  des  langues  connues  :.  ils 
3>  fuffiroient  pour  en  compofer  une  infinité  de 
37  nouvelles.  Avec  un  petit  nombre  de  tons  , 
3»  l'inftrument  le  plus  fimple  rendra  des  airs  de 
3)  toute  efpece.  Que  ne  peuvent,  en  effet,  les 
3>  combinaifons  I  un  exemple  aufîi  frappant  de 
3>  leur  fécondité  ,  c'eft  celui  que  nous  offre  ce 
3»  jecret  admirable  ,  qui  fait  fervir  l'art  à  multi- 
3>  plier  les  productions  de  î'efprit.  Le  Compofi- 
37  teur  a  fous  les  yeux  divers  alphabets,  diftrï- 
3)  bués  en  autant  de  cafïenns  ;  fa  main  légère  , 
»  aufîi  fure  que  rapide  ,  faifit  les  ca-a&eres  en 
37  voltigeant ,  elle  les  arrange  &  forme  une  plan- 
3»  che  dont  le  papier  reçoit  l'empreinte.  De  la 
s)  même  lettre  fouvent  répétée  ,  mais  arrangée 
3i  différemment  ,  nsiffent  des  mots  fans  nom- 
s>  bre  ;  ainfi  par  mille  &  mille  combinaifons  » 
3ti  par  des  enchaînements  variés  à  l'infini  9  peu  de 
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»  figures  produifent  une  multitude  innombrable 
v   de  corps. 

j>  Rien  ne  réfulte  du  concours  des  atomes  9 
3>  lorfqu'ils  rejailUtïent  au  premier  choc  ,  puifqu'au 
»  lieu  de  s'unir ,  ils  fe  repouïïent  mutuellement. 

»  Cette  antipathie  des  principes  eft  la  fource  de 
î>  l'invincible  oppofition  que  la  phyiique  décou- 
j>  vre  entre  certains  corps.  Si  ces  corpufcules  s'al- 
33  lient  dès  qu'ils  fe  touchent ,  un  nouvel  être  s 
33  fruit  de  leur  amour  ,  brille  auiîi-tôt  dans  l'U- 
5»  nivers.  Mais  entre  la  difcorde  &  l'étroite  al- 
j>  liance  ,  il  eft  un  milieu  ,  les  atomes  peuvent 
a>  ne  s'unir  qu'en  partie;  ils  peuvent  ,  en  s'atta- 
j>  chant  l'un  à  l'autre  ,  laiiTer  entr'eux  plus  ou 
si  moins  d'efpace  ;  &  de  ces  différences  réfultent 
3j  diverfes  qualités  des  corps  ,  la  fluidité  ,  la 
3>  molleffe  ,  la  pefanteur,  &  les  attributs  cors» 
s»  traires.  Les  corps  roides ,  &  ceux  dont  la  flexi- 
3>  bilité  fe  prête  à  l'impreffion  la  plus  foible  , 
3»  font  compofés  d'atomes  de  même  efpece  ;  mais 
33  le  tiffu  des  premiers  eft  aufîî  ferré  que  celui  des 
s)  féconds  l'eft  peu.  Enfin,c'eftà  la  figure  même 
33  de  ces  éléments  qu'Epicure  attribue  d'autres 
3>  qualités  fënfibles.  Les  corps  acides,  par  exem*» 
»  pie  ,  font  des  amas  de  petits  traits  :  l'aflem- 
3>  bîage  d'atomes  ronds  &  polis  forment  ceux  dont 
3>  la  douceur  flatte  le  goût. 

»  Mais  par  quelle  efpece  de  mouvement  îes 
5>  atomes  produifent-ils  tant  d'effets  fi  variés  ?  Par 
33  un  mouvement  naturel.  La  pefanteur,  qua- 
33  lité  qui  fait  partie  de  leur  effence  ,  les  préci- 
3>  pire  des  régions  fupérieures.  Ils  defcendens 
»  tous  d'un  pas  égal  ,  mais  rapide  :  parce  qpe 
33  la  chute  des  corps  pefants  ne  peut  être  retar- 
33  dée  que  par  les  obfiacles  qu'ils  rencontrent  P 
a?  &  que  nul  obftacîe  ne  fe  rencontre  dans  fe 
s»  vuide.  C'eft  dans  cette  defeente  que  fe  fait  leur 
33  mélange  :  que  ceux  de  différentes  figures  s*u- 
23  niffemoufe  repouffent.  L'atome  repouiïê  9 re» 
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»  monte  ;  fon  poids  le  rechafl'e  ;  il  fe  relevé  ;  ïl 
»  retombe  :  &  cette  alternative  dure  tant  qu'il 
«  ne  trouve  point  d'atome  avec  lequel  il  puïffe 
»  s'allier.  « 

Ainfi  fe  font  formés  tous  les  êtres  ,  ouvrages 
du  hazard  ,  &  jouets  d'une  éternelle  viciffitude. 
Aftre  du  jour,  flambeau  de  la  nuit,  feux  bril- 
lants ,  que  je  contemple  attachés  à  la  voûte  cé- 
lefle ,  globes  îmmenfes ,  qui  roulant  autour  du 
Soleil  dans  de  vafles  orbites ,  réfléchirez  à  mes 
yeux  une  partie  de  fon  éclat  ;  telle  eft  l'origine 
que  vous  donne  l'Auteur  d'un  fyftême  fameux  : 
telle  efl  celle  qu'il  affigne  aux  éléments  ,  à  la 
terre,  à  toutes  fes  productions  ,  aux  animaux, 
aux  hommes  ,  aux  Dieux  mêmes.  Je  dis  aux 
Dieux  :  Epicure  en  reconnoît  ;mais  quels  Dieux  ^ 
fans  pouvoir,  fans  bonté,  fans  juftice ,  indiffé- 
rents à  tout  ce  qui  fe  paffe  ici ,  troupeau  d'im- 
mortels !  II  foutient  que  nos  âmes  font  de  la 
même  efpece  ,  ont  la  même  deftinée  que  les 
corps  ;  qu'elles  naiiïent  &  périiTent  comme  eux  ; 
&  que  ni  la  matière  ,  ni  le  mouvement  ne  dé- 
pendent d*une  caufè  puiffante  qui  doive  intimi- 
der les  hommes. 

ApprofondiiTons  ,  s'il  eft  poifîbîe  ,  de  fi  grands 
myfteres;  développons  la  nature  de  ces  principes 
créateurs,  dont  l'exiitence  ,  en  cas  qu'elle foit né- 
ceffaire ,  anéantit  la  Divinité.  Si  ce  qu'avance 
Epicure  eft  véritable  ,  point  de  crimes ,  point  de 
Dieu  qui  les  puniffe  ;  fi  fa  doclrine  n'eft  que 
menfonge  ,  il  faut  croire  un  Dieu  y  Quimius  ,  ÔC 
le  craindre. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  arrêtons- 
nous  un  moment  à  confidérer  la  mauvaife  foi 
d'Epicure,  à  l'égard  de  ces  Dieux  auxquels  il 
feint  de  rendre  hommage.  Quelle  honte  pour 
des  Athéniens  î  Une  iîlufion  fi  groïïiere  devoit- 
eile  leur  en  impofer  ?  Effrayé ,  fans  doute ,  pa? 
l'exil  de  Prçtagore  &  par  le  fupplice  de  Socrat©3 
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îln'ofa  profcrire  ouvertement  les  objets  du  culte 
public.  Mais  pour  détruire  en  effet  ces  Dieux 
qu'il  reconnoiiïoit  en  apparence  ,  il  les  rendit 
méprifables  &  ridicules.  Loin  de  toutes  les  par- 
ties de  lUnivers  ,  il  les  relégua  dans  je  ne  fais 
quels  efpaces  qu'il  fuppofoit  entre  les  Mondes 
différents  ;  &  ne  leur  laiffant  aucun  foin  ,  au- 
cune connoiffance  de  ce  qui  peut  intéreffer  les 
mortels  ,  il  leur  permit  d'y  vivre  heureux  dans 
une  ina£iion  profonde  ;  d'y  jouir  ,  au  fein  de 
la  molleffe  ,  des  tranquilles  plaifirs  d'une  oifive 
éternité  :  inutiles  ,  ou  plutôt  imaginaires  habi- 
bants  d'une  chimérique  région.  Il  parloit  ainfë 
pour  le  peuple  ;  mais  de  peur  que  d'autres  ne 
s'y  trompaffent  ,  quelle  foule  de  contradictions 
ne  raffemble-t-il  pas  fur  cette  troupe  de  bannis  ? 
Je  lui  paffe  ce  fommeil  léthargique  auquel  iî 
condamne  des  Divinités  ;  je  ne  l'arrêterai  que 
fur  un  point.  Les  feuls  principes  ,  les  feuîs  êtres 
qu'il  admet  dans  l'Univers  s  ce  font  le  vuide  ôC 
les  atomes  :  tout  fe  forme,  tout  fe  détruit  par 
le  concours  &  la  féparation  de  ces  corpufcules» 
Répondez  ,  Epicure  :  vos  Dieux  font-ils  formés 
d'atomes  ?  Oui,  fans  doute.  Ils  ne  font  donc  pas 
immortels?  vous  voilà  forcé  de  reconnoître  que 
votre  deffein  fut  de  fubffituer  des  chimères  aux 
Dieux  ;  Si  quand  vous  leur  donniez  un  corps 
que  vous  n'ofiez  appeller  un  corps ,  une  forme 
image  de  la  nôtre  ,  des  membres  fans  force  &C 
fans  vigueur  ;  lorsqu'au  lieu  de  fang  ,  vous  faifiez 
couler  dans  leurs  veines  je  ne  fais  quelle  va- 
peur divine  ,  vous  flauiez-vous  d'abufer  les  hom- 
mes par  de  femblabîes  fictions  >  Mais  quelle  que 
fût  l'idée  qu'Epicure  avoit  de  fes  Dieux  mêmes  9 
ou  leurs  âmes  font  de  pures  intelligences  ,  &  dès- 
lors  ,  pourquoi  notre  ame  n'auroit  -  elle  pas  la 
même  nature  ?  ou  elles  font  corporelles  ,  &  ce- 
pendant affurécs  de  vivre  éternellement  ;  notre 
ame  même  s  en  la  fuppofant  une  portion  de  ma- 
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tiere  ,  pourroit  donc  être  immortelle.  Vous  vojes 
que  le  Philcfophe  Grec  fait  mai  déguifer  le  foné 
de  fa  doctrine  ,  &  qu'il  renverfe  de  ia  propre  mai» 
les  fondements  de  fon  édifice» 

II.  Examinons  à  préfent  le  vuide  :  ce  lieu 
des  corps  ellentiel  à  leur  mouvement  ,  &  qui  fe- 
loit  le  berceau  de  la  matière  ,  fi  la  matière  n'é- 
toit  pas  éternelle»  Inaltérable  ,  incorporel  ,  in- 
fini, nécefiaire  ;  ce  vuide  ,  Epicure  ,  eft  Dieu  ,  01* 
il  n'eft  Rien.  En  effet ,  de  tout  ce  qui  continue- 
la  Divinité  ,  vous  ne  lui  refufez  que  l'intelli- 
gence &  le  pouvoir  ;  mais  pourquoi  le  priver  de 
ces  attributs  l  Tout  ce  qui  exifte  par  foi-  même 
eft  nécefTairement  ce  qu'il  eft.  Par  conféquent 
foutenir  que  le  vuide  ne  doit  qu'à  foi  même  fon 
exiftence  9  c'eft  prétendre  qu'il  eft  par  foi  même 
immuable  ,  éternel  ,  illimité  ;  par  foi-même  dé- 
nué d'intelligence  &  de  force.  Expliquez  donc 
pourquoi  une  fubftance  immortelle  ,  invariable* 
infinie,  ne  peut  à  de  fi  grandes  propriétés  join- 
dre l'intelligence  &  le  pouvoir  t  L'union  de  ces 
«deux  attributs  avec  les  précédents  répugne  t-elle  à 
la  nature  de  l'Etre  par  eilence  l 

Loin  d'être  incompatibles ,  ces  différentes  qua- 
lités ne  peuvent  être  féparées.  Sous  quelque  rap- 
port que  j'envifage  un  être  exiftant  par  foi  me- 
sse y  il  doit  offrir  à  mes  yeux  l'infini.  C'eft  pe^a 
que  fon  étendue  ,  que  fa  durée  le  foient ,  fi  tout 
ne  î'eft  en  lui.  Centre  de  toutes  les  perfections 
poffibles,  il  doit  les  réunir,  il  doit  pofléder  émi- 
nemment chacune  d'elles  :  fa  nature  eft  d'être  i 
tout  ce  qui  exifte  dans  l'Univers ,  eft  lui  ou  dé- 
ïive  de  lui.  Quelle  caufe  peut  donc  limiter  fo» 
effence,  ck  donner  des  bornes  à  fes  attributs  ?■  Ne 
TeconnoifTez-vous  pas  dans  l'homme  un  certair* 
degré  de  pouvoir  &  d'intelligence  ?  Cependant 
l'homme  n 'exifte  pas  par  lui-même  i  ck  vous  pré~ 
^adea  qiftm  être  infini ,  un  sue  nicdTaire  dk 
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fans  intelligence  &  fans  pouvoir.  ChoififTez  :  fi 
le  vuide  exifte  par  foi-même  ,  il  eft  Dieu  :  ne 
peut-il  être  Dieu  ?  il  n'eft  Rien ,  ou  il  eft  corps» 
Vous  niez  qu'il  Toit  un  corps  ;  donc  il  n'eft  Rien. 
Tout  ce  que  vous  dites  du  néant  pourra  s'ap- 
pliquer au  vuide  :  fupprimez  les  atomes  &  laiilex 
le  vuide  ,  il  ne  refiera  rien  :  faites  de  vos  atomes 
ce  qu'il  vous  plaira  dans  le  valide  ,  vous  en  ferez 
la  même  chofe  dans  le  néant.  Le  vuide  n'eft 
point  créé  ,  je  l'avoue  ;  car  le  néant  eft  néant 
par  lui-même.  Le  vuide  eft  immobile  &  pénétra- 
ble  à  tous  les  êtres  ;  ce  qui  n'eft  pas  pourroit-iî 
fe  mouvoir  ,  ou  s'oppofer  au  mouvement  ?  il  eft 
immonei  ;  comment  pourroit  finir  ce  qui  n'a  ja- 
mais commencé  l  il  eft  immenfe  \  on  ne  médire- 
point  le  néant. 

Mais  prêtons  nous  pour  un  inftant  aux  idées 
de  Lucrèce;,  p-enons  le  terme  d'immenfe  dans  le 
même  fens  que  lui  :  ce  ne  fera  que  pour  lui  mon- 
trer qu'il  tombe  dans  des  contradictions  groffie- 
res.  il  foutient  que  les  atomes  précipiiés  des 
parties  fupénsures  du  vuide  9  traverfent  rapide- 
ment ce  gouffre  ténébreux  ,  &  -courent  en  cher- 
cher le  fond  ;  quel  eft  le  fond  d'un  efpace  im- 
menfe  ?  que  repouflés  enfuite  ,  ils  retournent  fur 
leurs  pas.  &  regagnent  le  haut;  quel  eft  le  haus 
d'un  efpace  immenfe?  Philofophe  inconféq.uent  9 
vous  n'admettez  dans  le  vuide  ni  centre  ,  ni 
droite ,  ni  gauche  :  vous  riez  de  ceux  qui  bor- 
nent l'Univers,  qui  lui  donnent  en  quelque  forte 
une  enceinte  ;  &  vous  fuppofez  dans  un  efpace 
immenfe  des 'parties  fupéneures  &  des  parties 
inférieures  [  Ne  prétendez  plus  que  le  vuide  n'a 
ni  fond  ni  fommet  ^.vous  qui  le  mefurez  ,  vous 
qui  diftinguez  en  lui  tant  de  différentes  hau- 
teurs. Ces  traits  font  perçants,  ce  me.femble  ^ 
mais  dérobez-vous  à  celui  que  je  vais  lancer.  Ura. 
atome  arrive  à  telle  hauteur,  précipité  d'une 
cuitance  infinie  :  arrêtez- le.  dans  fa  ro^te.  a  &  £ôs« 
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cez-le  de  retourner  fur  fes  pas.  Quel  temps  lui 
faudra-t-iî  pour  remonter  au  point  d'où  il  eft  par- 
ti ?  Jamais  il  n'y  parviendra ,  dites-vous  3  parce 
qu'aucun  temps  ne  peut  fuffîre  pour  traverfer  des 
efpaces  infinis.  Jl  ne  peut  les  traverfer  !  donc  il 
ne  les  a  jamais  traverfés  :  ou  plutôt  puifqu'il  fe 
trouvoit  au  point  oîi  vous  l'avez  arrêté  ,  les 
efpaces  qu'il  avoit  parcourus  n'étoient  pas  in- 
finis. 

De  plus ,  ce  vuide  que  renferment  entr'eux  des 
atomes  écartés  les  uns  des  autres  ,  eft  une  partie 
de  la  totalité  du  vuide  3  comme  l'air  contenu 
dans  un  antre  eft  une  portion  de  l'athmofphere. 
Cette  partie  fe  trouve  réellement  féparée  de  cel- 
les que  renferment  d'autres  atomes.  Le  vuide 
eft  donc  un  affsmbkge  de  parties  fituées  les  unes 
hors  des  autres  :  par  conféquent  il  eft  en  tout 
femblable  à  la  matière  ;  &  s'il  exifte  ,  c'eft  un 
corps ,  pu'rfque  c'eft  être  corps  que  d'avoir  des 
parties.  Si  vous  foutenez  que  le  vuide  n'en  a 
point  ,  ne  foutenez  donc  plus  que  le  vuide  eft 
l'efpace.  L'efpace  fe  divife  :  la  Géométrie  s'oc- 
cupe à  le  mefurer ,  à  diftinguer  fes  parties  ,  à  les 
comparer  enfemble,  &  par  cette  comparaifon  elle 
découvre  les  rapports  des  différentes  figures.  C'eft: 
donc  anéantir  le  vuide  que  de  prétendrerqu'iî  eft 
fans  parties.  Si  vous  convenez  qu'il  en  a  >  con- 
venez donc  aufîi  que  féparées  les  unes  des  autres  , 
elles  gardent  entr'elles  un  ordre  diftincl.  La  por- 
tion dans  laquelle  nage  le  Soleil  n'eft  pas  celle 
que  renferme  ou  Saturne ,  ou  Mars ,  ou  la  Terre. 
Ma  droite  &  ma  gauche  ne  répondent  pas  au 
même  point.  Chaque  point  a  fon  pofte  marqué 
par  une  caufe  quelconque  :  le  lieu  même  occupe 
par  quelque  raifon  un  lieu  certain  6k  déterminé. 
Quelle  eft  donc  cette  caufe  qui  a  fu  fixer  la  po- 
fîtion  de  tant  de  parties  ,  affigner  à  chacune 
d'elles  une  place  qui  lui  fût  propre  ,  les  diftribuer 
en  un  mot  de  façon  que  telles  ou  telles  fe  ton- 
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chattent,  au  lieu  d'être  féparées  ?Le  même  arran- 
gement fe  trouve  dans  la  matière  ;  ck  je  dois  auffi 
vous  en  demander  la  raifon  dans  la  fuite. 

Me  répondrez-vous  que  les  parties  du  vuide  ? 
quelle  que  foit  leur  fituation  ,  la  doivent  à  leur 
nature  ?  Voyez  ,  vous  dirai-je  alors  ,  oh   vous 
conduit  un  tel  principe  :  la  fituation    n'eft  donc 
plus  une  qualité  accidentelle  des  êtres  ;  vous  en 
faites  un  attribut  effentiel  ,   immuable  :  les  dé- 
placer ,  ce  feroit  les  anéantir.  Paradoxe  qui  cho- 
que &  la  raifon  &.  l'expérience.  Pour  en  démon- 
trer la  fa u (Te té  ,  je  puis  recourir  à  tous  les  corps  ; 
je  pourrai  vous  oppofer  vos  atomes  ;   quelques 
lieux  qu'ils  remploient,  ils  font  évidemment  les 
mêmes.  Or  fi  aucune  partie, de  matière  n'exige 
telle  ou  telle  fituation  par  préférence  ,  pourquoi 
les  parties  de  l'efpace  occuperoient-elles  nécerTai- 
rement  une  place  plutôt  qu'une  autre  ?   Je  fais 
que  votre  maître  leur  donne  une  immobilité  qu'iî 
refufe  à  celles  de  la  matière.  Suivant  Epicure-, 
l'efpace  eft  par  lui-même  tei  qu'il  efl  ;    au   lieu 
que  les  corps  ,    aflemblages  fortuits  d'atomes  9 
doivent  leur  naiiTance  au  mouvement.  Mais  une 
telle  différence  il   ne  l'établit  point  ;  il  la  fup- 
pofe  ,  &  ce  n*eft  pas  la  feule  fuppofnion  qu'il 
érige  en   principe.    Quoiqu'il    connût   la  valeur 
de  pareils  axiomes  ,  il  les  avançoit  hardiment: 
c'eft  qu'ils  étoient  effentiels  àfonfyftême;  6k  ce 
fyftême  a  en  profcnvant  la  Divinité  ,  flattoit  trop 
fes  défirs    pour  qu'il  ne  faisît  pas  tout  ce    qui 
pouvoir  en  déguifer  la  foîbleiïe.  Mais  j'ai  prouvé 
que  l'efpace  n'avoit  pas  une  exiftence  nécefTaire  , 
par  la  raifon  même  qu'il  n'eft  pas  nécelfairemenc 
tout  ce  qu'il  eft.  Apprenez-moi  donc  pourquoi 
fes  parties  ont  été  dans  l'origine  difpofées  com- 
me elles  le  font  aujourd'hui  ;  pourquoi  celle  que> 
fouche  ma  droite  ne  répond  point  à  ma  gauche» 
Si  l'Univers  n'a  pas   un  Dieu  pour  auteur  ,   cet 
effet  n'a  point  de  çatife,  L'efpace  n'en  aurok  pa$ 
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moins  fubfifté,  quand  Tordre  de  Tes  parties  eût 
été  différent.  Leur  fituation  n'eft  qu'un  mode  : 
par-tout  où  vous  admettez  un  monde  ,  vous  devez> 
reconnoitre  un  modérateur.  Concluez  donc  avec 
moi  que  Je  vuide  ,  s'il  exifte  ,  eft  créé  ;  que  c'efi 
l'ouvrage  d'une  caufe  fupérieure  ,  d'un  Etre  tout- 
puiffanr. 

Mais,  me  direz-vous ,  les  éléments  du  nombre 
font  fixes  &  immuables  :  on  ne  peut  ni  retran- 
cher ,  ni  déplacer  aucun  d'eux  :  fept  doit  nécefTai- 
rement  fe  trouver  entreyZr  &  huit.  Les  parties  du 
temps  ne  font  elles  pas  aufîi  diftinguées  les  unes 
des  autres  par  un  ordre  invariable  ,  qui  leur  eft  ef- 
fentiel  ?  Le  préfent ,  le  futurpouvoient-ils  précé-- 
der  le  paffé  ?  Telle  eft  la  nature  du  vuide.  Son  im- 
mobilité conferve  à  toutes  fes  parties  leur  fitua- 
tion primitive  ;  il  eft  par  eflence  arrangé  comme 
nous  le  voyons. 

Je  foufcris  à  votre  comparaison  5  Quintius." 
L'efpace  eft  en  effet  de  la  même  nature  que  le 
nombre  &  le  temps  ;  ce  font  des  modes  ,  de  fim- 
ples  noms ,  plutôt  que  des  êtres.  Mais  vous ,  que 
de  propriétés  n'attribuez-vous  point  à  l'efpace  £ 
vous  le  diftinguez  de  la  matière  ;  vous  en  faites  une 
fubftance  réelle ^néceffaire,  éternelle,  immobile, 
dans  le  fein  de  laquelle  font  plongés  tous  les  corps  , 
ck  donf  ils  parcourent  l'étendue  par  toutes  fortes 
<de  mouvements.  Que  ne  dites-vous  la  même  cho-, 
fe  &  du  temps  &  du  nombre  î 

Qu'eff-ceque  le  nombre.^  un  afïemb-lage  idéal»' 
auquel  nous  donnons  des  parties  indivifibles  ôc 
difpofées  fuivant  un  nombre  fixe  ,  afin  d'avoir 
une  règle  sûre  ,  pour  connokre  d'un  coup  d'ceil 
le  réfultat  de  plufieurs  unicés  9  de  plufîeurs  fom- 
mes  ajoutées  les  unes  aux  autres.  Mais  comme 
cette  méthode  s'applique  fans  exception  à  toutes 
fortes  d'objets  ,  réels  ou  poiïîbîes ,  on  la  réalife 
elle-même.  Notre  efpritfe  porte  naturellement  à 
xegaFder  comme  un  être  la  însfare  commune  à% 
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tous  les  êtres.  C'eft  auffi  parce  que  vous  apper- 
cevez  l'efpace  dans  tous  les  corps  ,  que  votre  ima- 
gination le  détache  de  chacun  d'eux  ,  &.  s'en  for- 
ine  un  erre  immenfe. 

Le  temps  fembîe  périr  &  renaître  :  fa  fuccefîïon 
rapide  ouvre  Tans  ceffe  à  de  nouveaux  regards  des 
fcenes    nouvelles  ;  nous  le  voyons  toujours  le 
m?me  ,  ne  vieiltiffant  jamais  ,  faire  tout  éclorre  Se 
furviv-re  à  tout,  détruire  les  monuments,  anéan- 
tir les  peuples,  les  villes,  les  empires.  Pouvions- 
nous  ne  pas  nous  livrer  à  l'illufion  qui  le  réaîife 
à  nos  yeux  ,  qui  !e  peignit  à  ceux  de  nos  ancêtres 
fous  l'emblème  de  Saturne  armé  d'une  fauîx  meur- 
trière ,   ck  dévorant  fes  propres  enfants?  Toute- 
fois ,  fépaïé  des  êtres  mêmes,  qu'eft-iî  en  effet  , 
quoiqu'on  le  mefure ,  qu'on  le  partage  en  heu- 
res, en  jours  ,  en  années  ,  en  ficelés  ?  Le  temps 
n'eft  rien  :  ce  n'eft  pas  la  durée  des   êtres  que 
nous  divifons  ,  ce  font  les  êtres  mêmes  ,  en  tant 
qu'ils  durent,  foit  en  mouvement,  foit  en  repos. 
Quelle  eft  donc   la  fource  de  Terreur  ?  c'eft  que 
chaque  objet,  envifagé  féparément  ,  a  fa  durée 
particulière  ;  &  que  toutes  ces  durées  prifes  en- 
femble  ,  paroiffent  fe  confondre  dans  une  maffe 
commune.  Cette  maiïe  devient  un  tout  immenfe  , 
que  notre  efprit  aime  à  fe  repréfenter,  auquel  iî 
attribue  une   exiftence  propre  ,  indépendante  , 
éternelle.  Nous  le  voyons  fous  l'image  d'un  fleu- 
ve ,    qui  roule  avec  une  impétuofité  toujours 
égale  ,  &  fertilife  un  côté  de  fes  bords  ,  pendant 
qu'il  mine  l'autre  infenfiblement;  fous  celle  d'une 
grande  roue  ,  qui ,  tournant  fur  elle-même  ,  élevé 
&  précipite  des  grains  de  fable  attachés  à  fa  cir- 
conférence. Mais  fi  le  temps  étoit  un  être  réel  9 
puifque  toutes  fes  parties  ne  fubfifrent  point  en- 
femble  ,  qu'elles  pétillent  en  naiiïant  ,  que  tour 
à  tour  elles  fe  chaflent  &  fe  détruifent  ,  cet  être 
fortiroit   donc  fans  ceffe  du  néant  ,  &  fans  celTe 
il  y  rentreroit  :  théorie  peu  favorable  à  votre  (Vf- 
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tême  ,  quand  elle  feroit  auffi  vraie  qu'elle  eft  ab- 
furde.  Tenez  donc  pour  certain  que  le  temps  ÔC 
le  lieu  ne  font  précifément  rien  en  eux-mêmes  , 
qu'ils  n'exiftent  que  dans  nos  idées;  objets  fantaf- 
tiques  ,  fruits  de  l'imagination ,  que  défavoue  la 
nature.  Si  l'Univers  n'êtoit  pas  ,  il  n'y  auroit  ni 
temps  ni  lieu.  L'un  eft  la  durée  de  tout  ce  qui  chan- 
ge ou  périt  ,  l'autre  eft  la  diftance  des  corps.  Or 
la  durée  des  êtres  ,  non  plus  que  leur  diftance  ,  ne 
forme  point  un  être  différent  d'eux-mêmes. 

Mais ,  répliquerez- vous,  la  place  occupée  par 
un  corps  n'eft  pas  le  corps  même:  je  puis  l'en 
chaffer,  elle  demeura  toujours.  Non,  Quintius, 
il  eft  vrai  qu'elle  paroît  demeurer  s  parce  que  les 
corps  qui  environnoient  celui  que  vous  avez  dé- 
placé ,  n'ont  pas  ,  en  même-temps  que  lui ,  chan- 
gé de  fituation  :  mais  ion  lieu,  proprement  dit, 
qui  n'eft  autre  que  Ion  étendue,  ne  fubfifte  plus 
où  ce  corps  a  celle  d'être.  Inséparables  l'un  de 
l'autre,  ils  ont  été  tranfportés  à  la  fois.  La  penfée 
diftîngue Souvent  le  lieu  d'avec  le  corps  qui  le  rem- 
plit :  c'eft  qu'alors  elle  s'arrête  à  confidérer  les 
corps  environnants.  Ainfi  le  lit  d'un  fleuve  ,  ce 
font  les  rive^  immobiles  le  long  desquelles  il  rou- 
le fes  eaux  :  un  fourreau  ,  dans  le  langage  commun, 
eft  le  lieu  d'un  épée  ;  un  vafe .,  celui  d'une  liqueur. 
C'eft  un  terme  que  nous  employons  pour  expri- 
mer la  fituation  d'un  corps,  &  faire  entendre  que 
la  place  qu'il  occupe  n'eft  pas  en  même -temps 
remplie  par  un  autre.  Au  refte ,  en  vain  demande- 
t-on  fi  le  lieu  eft  le  contour  du  corps  même  ,  ou 
la  furface  extérieure  de  ceux  qui  le  touchent  im- 
médiatement,  où  je  ne  fais  quel  intervalle  ima- 
ginaire auquel  on  ne  peut  donner  de  nom.  Le  lieu 
n'eft  autre  que  le  corps  lui-même  ,  borné  par  fa 
propre  figure. 

Toutes  les  fois  que  vous  féparez  le  vuide  delà 
matière  ,  cette  opération  en  fait  un  corps  ;  je  pour- 
rois  même  dire  un  corps  fonde  ,  quoique  vous  1$ 
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Souteniez  pénétrabîe  &  fans  confiftance\  D'un 
nombre  d'atomes  pris  à  votre  gré  ,  compofez  un 
globe  dont  l'intérieur  Toit  creux  :  pareil  à  ces  glo- 
bules que  forme  ia  pluie  fur  la  furface  de  l'eau.  La 
figure  duvuide  que  renferme  cette  enceinte  d'a- 
tomes eft  fphérique  :  on  peut  donc  de  tous  les 
points  tirer  des  (ignés  droites  aux  points  diamé- 
tralement oppofés.  Toutes  ces  lignes  pafieront  par 
le  centre  ;  &  il  en  réfultera  des  angles  fans  nom- 
bre. Ainû  vous  mefuretez  le  vuide  ;  il  vous  of- 
frira l'étendue  fuivant  les  trois  dimenfions;  &  la 
figure  de  fes  parties  dépendra  de  ta  manière  dont 
les  atomes  feront  arrangés  autour  d'elles  ;  com- 
me l'aire  d'un  quarré  eft  quarrée  ;  comme  une  li- 
queur verlée  dans  un  vaie  rond  >  en  reçoit  la 
forme.  Le  vuide  fera  donc  un  corps.  En  effet  , 
de  quelque  côté  »  fous  quelque  face  qu'on 
î'enviiage  ,  on  le  trouvera  divifible  êk  revêtu  de 
toutes  les  propriétés  des  corps.  Vous  pourrez  y 
décrire  des  cercles  ,  des  triangles  ;  y  trouver  le 
rapport  de  la  fphere  avec  le  cylindre.  Tout  ce  que 
les  élevés  d'Euclide,  Defcartts  ,  Leibnits  &  Ber- 
noulli  nous  ont  découvert  de  Théorèmes,  tous 
ceux  que  démontra  le  Géomètre  «a  Syracufe  , 
vous  les  vérifierez  en  opérant  fur  le  vuide,  Quelle 
foule  de  différentes  figures  un  bloc  de  marbre  ne 
renferme-t  il  pas  confondues  à  la  fois!  pour  fe 
rendre  vifibles, elles  n'amendent  que  ie  cifeau  d'un 
habile  ouvrier  ,  qui  fâche  ,  en  retranchant  toute 
partie  fuperflue  ,  enlever  le  voile  épais  qui  les  dé- 
robe à  nos  regards.  Ainfi  l'efpace  que  vous  fou- 
tentz  vuide  ,  raffemble  dans  ion  fèin  les  figures  de 
tous  Jes  êtres  pollibles  :  elles  fe  refufent  aux  fens  ; 
mais  l'efpritles  découvre. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  la  matière  eft  divifible  à 
l'infini  ,  ce  que  j'eipere  prouver  clans  la  fuite  9 
l'efpace  a  la  même  propriété.  Dans  l'efpace  ,  on 
rie  peut  fuppoier  de  partie  fi  petite ,  qui  ne  tienne 
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à  toutes  les  parties  dont  elle  efl  environnée.  Elle 
en  touche  une  à  fa  droite  ,  une  à  fa  gauche  ,  oc- 
cupe entr'elies  un  point  &  les  fépare.  Par  con- 
féquent  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  confon* 
dre  ,  elle  offre  à  chacune  un  côté  différent  :  elle  en 
préfente  d'autres  aux  parties  qui  font  au-deiïus  :  à 
celles  qui  font  au-deilous.  Elle  a  donc  autant  de 
faces  que  l'on  pourroit  compter  autour  d'elle  de 
particules.  Mais  ce  qui  vous  étonnera  davantage, 
combien  vous  figurez- vous  de  parties  dans  la  plus 
petite  de  l'efpace  ?  elle  en  contient  d'innombra- 
bles. Imaginez  un  fil  conduit  du  centre  de  la  terre 
au  firmament  3  à  travers  le  foleil.  .Suppofez  ce 
•fil  en  mouvement ,  de  manière  que  fon  extrémité 
fupérieure  ne  parcoure  pas  une  étendue  plus 
grande  que  celle  d'un  atome;  j'appelle  atome  le 
point  le  plus  imperceptible  de  l'efpace  :  le  mou- 
vement fe  communique  à  toutes  les  parties  du 
fil  ,  dans  toute  fa  longueur  :  mais  la  vîteiTe  de* 
chacune  d'elles  n'eff  pas  la  même  ;  lesarcs  qu'elles 
décrivent  ne  font  point  égaux  entr'eux.  Plus  ces 
parties  font  voifines  du  centre  de  la  terre  ,  qui 
efl  aufïi  le  centre  de  leur  mouvement  ,  moins 
elles  ont  de  vîteiTe.  Au-deiTous  du  foleil  les  arcs 
font  beaucoup  plus  petits  qu'au  -  deffus  ;  ils  dé- 
croiffent  à  mefure  qu'ils  s'approchent  du  centre: 
enfin  ils  font  infiniment  petits  dans  les  régions  in- 
férieures de  la  terre.  Cet  arôme  que  parcourt  le 
point  le  plus  élevé  du  fil ,  a  donc  autant  de  par- 
ties qu'il  y  a  de  différences  proportionnelles  dans 
la  grandeur  des  arcs  décrits  depuis  une  extrémité 
jufqu'à  l'autre.  Que  fera-ce  fi  vous  percez  dans 
l'infini  ;  fi  vous  prolongez  le  fil  autant  que  l'ef- 
pace a  ,  félon  vous  ,  d'étendue  ?  quelles  feront 
les  bornes  ,  quel  fera  ie  terme  de  la  divifion  } 
Qui  pourra  diflinguer  à  préfent  la  matiete  ck  l'ef- 
pace ? 

L'impénétrabilité,  dites- vous ,  attribut  eiTôn* 
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fîcl  aux  corps  ,  n'eit  point  une  qualité  du  vuide. 
Je  réponds  que  c'en  eft  une  ,  &  qu'elle  eft  préci- 
sément la  même  dans  le  vuide  que  dans  les  corps. 
Vous  avouez  que  les  parties  du  vuide  ne  peuvent 
fe  confondre;  qu'en  fe  confondant  elles  fe  rédui- 
roient  à  un  leul  point ,  &  que  dès- lors  il  n'en  ré- 
fulteroic  aucune  étendue  :  elles  ne  peuvent  donc 
fe  pénétrer  réciproquement.  Elles  (ont  pénétrées 
par  les  corps  ,  il  eft  vrai;  mais  les  corps  font  pé- 
nétrés par  le  vuide  :  direz- vous  que  la  matière  eft 
pénétrable  ?  Toute  fubftanee  compofée  de  parties 
diftin&es,  &  qu'un  ordre  marqué  fépare  les  unes 
des  autres,  quelque  pénétrable  qu'elle  foit  à  des 
êtres  d'une  autre  efpece  ,  eft  formée  d'éléments 
impénétrables.  Convenez  donc  que  le  vuide  n'eft 
rien  ,  ou-qu'il  eft  corps. 

Qu'eft-ce  que  l'efpace  en  effet  ?  c'eft  la  ma- 
tière même  en  tant  que  mefurable.  Selon  vos  prin- 
cipes ,  elle  pourroit  fubfifter  ,  quand  le  vuide 
n'exifteroit  pas  ,  puifque  ce  font  deux  natures  dif- 
férentes ,  &  toutes  deux  néceiTaires.  Mais  la  ma- 
tière ne  peut  faufiler  fans  efpace  ,  parce  qu'elle 
eft  étendue  par  fon  effence  ,  &  que  tout  ce  qui 
eft  étendis  occupe  néceffairement  un  efpace.  Ce 
ii'eft  point  au  vuide  que  la  matière  doit  l'être  ; 
aufti-bien  que  lui  ,  compofée  de  parties  qui  ne 
peuvent  fe  pénétrer  ,  elle  poffede  donc  ,  comme 
une  de  fes  propriétés  elïentieiles  ,  un  efpace  in- 
dépendant du  vuide  ,  &  qu'elle  conferveroit  par 
fa  nature  s  quand  le  vuide  n'exifteroit  point.  Or 
,fî  ,  à  cet  efpace  inféparable  de  la  matière  ,  vous 
en  joignez  un  autre  fous  le  nom  de  vuide  ,  dès- 
lors  ii  y  aura  deux  efpaces;  il  faut  néceiïairement 
exclure  l'un  ou  l'autre.  L'un  des  deux  vient  après 
coup  ,  c'eft  un  être  inutile  &  fuperflu  ;  être  ii  peu 
réel  à  vos  yeux,  que  vous  regarderiez  la  matière 
comme  fortie  du  néant  fi  elle  tiroit  fon  origine  du 
¥.uideo 
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Voulez  vous ,  par  un  exemple,  connoitre  ce  que 
c'eft  que  le  vuide  r  Jetiez  les  yeux  iur  ce  cadran 
vertical  ,  où  les  heures  font  marquées  par  des  li- 
gnes dont  les  intervalles  ont  été  reglévpar  le  com- 
pas. Vous  voyez  l'ombre  du  ftyle  parcourir  ,  par 
une  marche  infenfibîe  ,  cette  muraille  que  frappe 
la  lumière  oppofée.  On  croiroit  qu'il  fort  du  fer  je 
ne  fais  quoi  d'obfcur  &  de  noir ,  qui  lui  reflemble. 
L'ombre  cependant  n'eft  rien  :  ce  n'eft  que  l'ab- 
fence  de  la  lumière  ,  qui  venant  en  ligne  droite, 
eft  interceptée  par  le  ftyle  placé  entr'elle  &  le  ca- 
dran ,  &  ne  peut  dès-lors  éclairer  les  points  de  la 
muraille  auxquels  le  ftyle  répond  :  d'où  réiulte  une 
petite  éclipfe  qui  fuit  le  progrès  de  la  révolution 
diurne  ,  &.  l'indique  en  le  fuivant. 

III.  Mais  fi  l'efpace  n'eft  point  un  être  diftin- 
gué  de  la  matière  ,  je  ne  vois  plus  ,  direz-vous , 
de  règle  pour  mefureHes  corps,  pour  déterminer 
avec  certitude  aucune  grandeur.  S  il  n'eft  pas  fixe 
&  immobile ,  plus  de  modèle  du  vrai  repos  ,  avec 
lequel  je  puifle  comparer  le  mouvement,  &  par 
ce  moyen  le  reconnoître.  Les  lieux  mêmes  chan- 
geront continuellement  de  fituation  ,  &.  dès-iors 
rien  de  précis  dans  l'évaluation  de  leurs  diftan- 
ces  ;  on  ne  pourra  fixer  ni  le  terme  d'où  s'éloi- 
gnent les  corps  ,  ni  celui  vers  lequel  ils  tendent. 
Vous  croyez  ce  raisonnement  invincible  ,  deux 
mots  vont  le  réfuter.  En  vain  tenteriez- vous  d'af- 
figner  à  tous  les  corps  un  grandeur  abfolue;  ceux 
que  nous  croyons  petits  nous  paroîtront  grands , 
fi  nous  les  regardons  au  travers  d'une  fimple  lu- 
nette. Vus  dans  un  microfcope  ils  croilTent  pro- 
digieufement;  la  ligne  devient  un  pouce ,  ou  mê- 
me un  pied  ,  félon  la  grofleur  &  la  forme  du  ver- 
re. Souvent  nous  n'appercevons  qu'une  feule  étoi- 
le, où  le  téleicope  nous  en  montre  deux  ,  écar- 
tées l'une  de  l'autre  par  une  diftance  fenfible.  Lé- 
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îoignement  avoit  confondu  les  deux  aftres  ;  il  avoit 
anéanti  l'intervalle  qui  les  fépare.  Tout  dépend 
du  point  de  vue  ;  il  dilate  ou  rétrécit  Tefpace  , 
comme  il  étend  ou  reflerre  l'image  des  corps. 
Non  ,  Quintius,  l'efpace  n'offre  point  de  mefure 
fixe  que  vous  puifîïez  appliquer  aux  corps  3  pour 
connoître  leur  étendue  ;  on  chercheroit  en  vain 
dans  la  matière  même  une  pareille  mefure.  La 
grandeur  &  la  petiteiTe  font  des  qualités  relati- 
ves. Ce  n'eft  qu'en  comparant  un  efpace  avec  un 
efpace,  un  corps  avec  un  corps,  que  vous  dé- 
couvrirez &  leur  différence  &  la  mefure  de  cha- 
cun d'eux.  Principe  qui  n'eft  pas  moins  vrai  pour  le 
mouvement.  On  peut  déterminer  avec  précifion 
les  degrés  de  vîtefle  de  plufieurs  corps ,  fans  qu'il 
y  ait  dans  l'univers  des  points  fixes  6l  immobiles. 
C'eft  aflez  quel'efprit  en  fuppofe ,  &.  que  les  corps 
environnants  ne  changent  point  de  fnuation  en- 
tr'eux ,  quoiqu'ils  en  changent  tous  enfemble.  Un 
Pilote  fe  promené  dans  fon  vaiiTeau  en  allant  de 
la  poupe  à  la  proue.  Ses  pas  font  les  mêmes  ÔC 
en  auili  grand  nombre ,  foit  que  le  navire  fende 
les  eaux  ,  pouffé  par  des  vents  favorables ,  foit 
qu'il  refte  immobile  ,  foit  enfin  qu'il  tourne  fur 
lui  même.  Rapportez  les  pas  au  vaiffeau  ,  ils  font 
tous  d'une  égaie  mefure  ;  tous  fuivent  également 
la  ligne  droite.  Rapportez-les  à  la  mer ,  vous  les 
trouverez  tantôt  droits ,  tantôt  courbes  ;  les  uns 
feront  directs  ,  les  autres  rétrogrades.  Nouvelles 
mefures ,  nouveaux  calculs,  fi  vous  admettez  le 
mouvement  de  la  terre.  Sans  combiner  néanmoins 
tant  de  rapports ,  on  peut  aifément  connoître 
la  nature  de  la  ligne  que  décrit  le  Pilote.  Quelle 
eft  donc  la  nécelîité  de  fuppofer  un  efpace  im- 
mobile 

Vous  favez  à  préfent  ce  que  fignîne  îe  mot 
de  vuide.  Le  vuide  n'eft  que  l'abfence  de  tout 
corps  ;  abfence  que  notre  imagination  fe  repré- 
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fente  comme  quelque  choie  de  réel  ,  toutes  Î€$ 
fois  que  ,  contemplant ,  non  les  êtres ,  mais  leurs 
modes,  elle  s'arrête  à  la  feule  idée  de  l'étendue, 
fans  confidérer  le  corps  dont  cette  étendue  eft  une 
propriété.  La  même  erreur  nous  tait  réalifer  le  nom- 
bre 6k  le  temps  ,  fimples  modifications  des  êtres. 
Ainfi  refprit  le  figure  un  lieu  commun  à  tous  les 
corps,  parce  qu'il  apperçoit  diftin&ement  que  la 
place  occupée  par  un  d'eux  auroit  pu  l'être  par 
un  autre.  G'eft  ce  lieu  également  accefîible  à 
tout,  qu'il  fe  peint  comme  féparé  de  la  matiè- 
re, comme  immobile,  pendant  que  tout  fe  meut 
dans  fon  fein.  L'Auteur  de  l'Univers  ne  pou- 
voit-il  donc  créer  les  corps  ians  créer  auparavant . 
un  efpace  qui  les  reçût  :  £toit-il  aftreint  à  com- 
mencer par  leur  préparer  une  enceinte  capable 
de  les  contenir  ?  Non ,  non  ,  cette  opération  pré- 
liminaire ,  notre  efprit  la  fuppofe ,  &  c'eft  lui  feu! 
qui  l'exécute.  La  place  des  corps  n'en  diffère  pas 
plus  que  leur  volume  :  eux-mêmes  font  teur  pro- 
pre lieu,  l'efpace  n'eft  qu'un  pur  rapport.  Toute 
circonférence  renferme  un  centre  ,  toujours  le  mê- 
jne  ,  &  qui ,  quelque  part  qu'on  le  tranfporte  ,  en 
occupe  toujours  le  milieu.  Mais  ce  centre,  eft  ce 
un  être  réel  ,  un  ê-re  fixe  r  C'eil:  uniquement  un 
point  idéal ,  d'où  l'on  peut  tirer  des  rayons  à  l'ex- 
trémité du  cercle  ;  &.  c'eft  de  femblables  points 
que  vous  compoiez  un  efpace  immobile  ,  éternel: 
voilà  c;ue  les  font  les  parues  au  vuide,  chiméri- 
ques parties  d'un  tout  imaginaire.  Oui,  Quintius, 
ce  vuide  que  vous  adoptez  ,  n'eft  qu'une  fiction. 
Epicure  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  former  de  rien 
aucun  être  :  mais  s'il  refufe  de  tirer  les  corps  du 
néant  ,  U  les  y  place  au  moins  ,  en  les  fermant  dans 
le  vuide.  Le  mêler  aux  atomes  ,  c'eft  ne  leur  mê- 
ler rien  ;  c'étoit ,  fans  le  vouloir ,  introduire  le  plein 
dans  l'univers. 

Quelques  Pbyficiens  s'opiniâtrent  à  diftinguer 

l'efpaçç 
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Fefpace  de  la  matière,  quoiqu'ils  reconnoiftenÊ 
iincérement  Dieu  pour  auteur  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Comment  n'ont-ils  pas  foupçonné  le  vérita- 
ble dédain  d'Epicure  ?  Ce  Philofophe  n'a  foutenu 
le  vuide  ,  qu'afin  d'établir  un  être  auquel  on  ne 
pût  afïigner  de  caufe  ;  &  fi  les  raifons  qu'il  al- 
lègue en  prouvent  l'exiftence  ,  elles  en  prouvent 
en  même-temps  la  néceflïté.  Entendons-le  s'expli* 
quer  lui-même.  Suppofé  ,  dit- il,  que  Dieu  eût 
créé  l'efpace ,  Dieu  pourroit  en  détruire  une 
partie  ;  ce  qui  feroit  un  vuide  dans  le  vuide ,  .& 
le  perceroh  en  quelque  forte.  Mais  la  portion  de 
l'efpace  que  l'on  regarde  comme  anéantie,  rte 
l'eft  pas ,  puifque  la  diirance  entre  les  parties  con- 
fervées  eft  encore  ce  qu'elle  étoit  auparavant  i 
donc  l'efpace  refte  toujours  le  même  ;  &  puis- 
qu'il ne  peut  rentrer  dans  le  néant  ,  il  n'a  pu  en 
être  tiré.  C'eft  ainfi ,  trompeur  Epicure  ,  qu'en 
paroiftant  ne  foutenir  que  l'exiftence  du  vuide  9 
vous  avez  principalement  pour  but  de  prouver 
qu'il  eft  fans  auteur  ;  &  qu'en  ne  laiiïant  rien  à 
faire  aux  Dieux ,  vous  les  anéantirez.  Ennemi 
mortel  de  l'Etre  fuprême  ,  étiez-vous  digne  de 
compter  au  nombre  de  vos  difciples  l'ingénieux 
Gaffendi ,  &  tant  d'autres  modernes  ,  adorateurs 
finceres  de  la  Divinité  ? 

Si  Dieu  vouloir ,  difent  ces  Philofophes ,  anéan- 
tir l'air  renfermé  dans  une  chambre  ,  en  la  con- 
servant telle  qu'elle  eft  ,  l'intérieur  n'en  feroit- 
il  pas  vuide  ?  Je  réponds  à  leur  queftion  par  une 
autre  :  Vous  reconnoiflez  que  Dieu  eft  auteur  du 
vuide  comme  de  la  matière.  Il  peut  donc  le  faire 
rentrer  ,  comme  elle,  dans  le  néant.  Qu'il  le  dé- 
truife,  que  deviennent  les  murs  de  la  chambre? 
Tout  ce  qui  doit  arriver  après  la  deftru&ion  de 
l'air  ,  fuivra  celle  du  vuide.  Si  donc  l'air  qui 
fépare  les  quatre  murs  périt  tout  entier  ,  fans 
être  remplacé  ,  l'efpace  n'eft  plus,  quoique  vous 
le  fuppofiez  encore  fubfiftant  :  il  a  celle  d'être, 


m     L'ANTï-LUCRECË, 

en  même-temps  que  le  corps  dont  il  dépendait  ; 
comme  un  nombre  périt  dès  que  pendent  les 
individus  dont  il  eft  l'aiTemblage.  Que  réitéra- 
t~il  donc  entre  les  murs  de  la  chambre  ?  Rien  ; 
de  même  qu'il  n'y  refteroit  rien }  fi  Dieu  anéan- 
iiffoit  le  vuide  que  vous  îubftituez  à  l'air.  Les 
murs  ne  fe  toucheront  point ,  reprend  Locke  ; 
îa  diftance  qui  régnoit  entr'eux  les  féparera  tou- 
jours ,  puifque  dans  l'hypothefe  ils  refient  fans 
altération.  Mais  Locke  eft  convenu  que  l'eipace 
peut  être  détruit.  S'il  ne  refte  point  d'efpace  entre 
les  murs ,  il  n'y  reffera  donc  abfolument  rien. 
Vous  direz  fans  doute  que  ce  rien  eft  le  vuide.  En 
ce  cas ,  de  votre  propre  aveu ,  le  vuide  n'eft  rien  ; 
ou  s'il  exifte  ,  c'eft  un  être  néceiîaire.  Par  con- 
féquent,  ou  Locke  foutient  que  l'efpace  ne  peut 
être  détruit  par  la  volonté  Divine  ;  &  dès-lors  , 
partifan  d'Epicure  ,  il  s'offre  aux  traits  que  le 
Philoibphe  Grec  n'a  pu  repoulTer  ;  ou  s'il  s'ac- 
corde avec  nous  fur  ce  point,  il  ne  deyoit  pas 
nous  faire  une  pareille  objection. 


ÎV.  Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  vain 
fantôme  une  fois  banni  de  l'Univers  ,  les  corps 
s'en  meuvent  avec  moins  de  facilité.  Si  vous 
parvenez  à  connoître  les  propriétés  du  fluide 
dans  lequel  ils  nagent ,  le  -méchanifme  du  mou- 
vement fe  développera  bientôt  à  vos  yeux.  En 
effet ,  tout  liquide  eft  compofé  de  parties  très- 
mobiles  s  &  dont  les  différentes  faces  font  extrê- 
mement polies.  Aucun  lien  ,  ou  prefqu'aucun  , 
n'unit  ces  parties  entr'eiles.  Gliffantes  'par  leur 
nature,  elles  roulent  rapidement  les  unes  fur  les 
antres  ,  parce  que  leurs  côtés  font  liffes  &  arron- 
dis. Une'  autre  matière  plus  déliée  que  les  liqui- 
des mêmes  ,  en  remplit  exactement  tous  les  in- 
tervalles. C'eft  l'éther  :  fluide  imperceptible  ,  tou- 
jours agité  ,  répandu  par  -  tout.  Je  ne  fais  que 
vous  nommer  ici  ;  vous  recevrez  dans  la  fuit£ 
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tttes  hommages  ,  ô  vous  dont  mes  Vers  doivent 
parler  tant  de  fois ,  matière  fans  cefle  agiiiante  , 
inftrument  invifible  de  toutes  les  opérations  de  la 
nature  1  L'éther ,  en  pénétrant  tous  les  corps ,  les 
rend  plus  flexibles,  plus  maniables ,  &  toujours 
prêts  à  obéir  au  moindre  choc.  De-là  vient  la 
foupielïe  &,  la  mobilité  de  leurs  parties.  Un  corps 
eft-il  déplacé  ?  Dès  qu'il  quitte  le  lieu  qu'il  rem- 
piiffoit ,  il  en  occupe  un  autre  ,  &  cette  tranfpo- 
foion  fe  fait  en  un  inftant. 

Vous  demandez  où  fe  retire  un  corps  pqufTé 
par  un  autre  ?  c'eft  dans  la  place  qu'occupoic  le 
corps  voifin  qu'il  chaffe  à  fon  tour  :  celui-ci  fe 
rejette  fur  le  fuivant ,  &  ainft  de  fuite ,  jufqu'à 
ce  que  la  place  du  premier  fe  trouve  enfin  rem- 
plie. Lorfqu'une  roue  tourne  avec  rapidité  au- 
tour de  fon  axe  immobile  ,  ou  que  l'on  tire  les 
cordes  attachées  à  la  roulette  d'une  poulie  ,  ne 
voyez-vous  pas  que  les  parties  fe  fuccedent  9  fans 
laiiier  entr'elles  le  moindre  intervalle  ;  que  cha- 
cune eft  ferrée  de  près ,  &  pourfuivie  s  pour  aind 
dire ,  par  celle  qui  la  touche  immédiatement  £, 
C'eft  par  une  fembîable  circulation  que  le  mou- 
vement fe  perpétue  dans  les  liquides.  Quoique 
leurs  particules  n'aient  ni  la  même  c  on  Ci  fiance  9 
ni  le  même  enchaînement  que  celle  des  folides  % 
qu'elles  ne  foient  pas  dans  le  même  repos  ref» 
peclif ,  cependant  il  nen  eft  aucune  qui  n'air  une 
partie  voiiine.  Le  mouvement  pafle  fans  rotçj** 
ruption  de  l'une  à  l'autre  ;  &  comme  toutes  font 
ébranlées  à  la  fois ,  elle  ne  'cèdent  de  fe  tou- 
cher. Dans  les  folides  ,  la  (ituation  des  parties 
élémentaires  eft  fixe  ôc  toujours  la  même  ;  elle 
varie  dans  les  liquides  5  c'eft  la  feule  différence 
qui  diftingue  ces  deux  efpeces  de  corps. 

Ouvrez  la  foupape  qui  retient  une  colonne 
d'eau  dans  un  tuyau  perpendiculaire  fermé  par 
le  bas.  Qu'arrive-  t-il  ?  l'eau  tombe  fur  le  champ 
par  fon  propre  poids.  A  mefure  qu'elle  fort  de 
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la  partie  inférieure  du  tuyau ,  elle  quitte  d'au* 
tant  la  partie  fupérieure  :  c'efr.  un  cilindre  li- 
quide, qui  defcend  tout  d'une  pièce.  Mais  la  co- 
lonne d'air  qui  touche  immédiatement  l'eau  , 
foulevée  par  la  liqueur  qui  l'oblige  de  lui  céder 
la  place  5  remonte  fur  une  ligne  parallèle  ,  &  va 
remplir  l'efpace  que  l'eau  vient  d'abandonner. 
Tout  cela  fe  fait  fans  que  ces  deux  fluides  cef- 
fem  de  fe  toucher  :  ils  fe  remplacent  récipro- 
quement. L'eau  defcend  ,  &  l'air  monte  dans  la 
même  proportion. 

Ainfi  le  liquide  déplacé  trouve  toujours  une 
retraite  ;  ôt  le  lieu  qu'il  vient  de  quitter  ne  relie 
pas  vuide  un  feul  inftant,  parce  que  les  parties 
qui  fe  touchoient  avec  le  choc  ,  recevant  tou- 
tes enfemble  une  égale  imprefîion  ,  ne  ceflent 
point  de  former  une  chaîne.  Pouffez  un  bâton 
par  une  de  fes  extrémités ,  il  avance  d'autant  par 
l'autre.  Cette  corde  que  vous  voyez  s'étendre  au 
loin ,  fecouée  par  un  bout ,  trefîaillira  dans  toute 
fa  longueur,  en  traçant  une  efpece  de  courbe, 
Ainfi  toutes  les  pièces  d'une  montre  obéiffent  à 
l'a&ion  d'un  feul  reffort ,  parce  que  toutes  font 
étroitement  unies  &  engrenées  les  unes  dans  les 
autres.  Ce  reffort  comprimé  dans  le  tambour , 
l'ébranlé  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  fe  réta- 
bJir ,  6k  l'oblige  à  tourner  fur  fes  pivots.  De  ce 
mouvement  réfulte  le  jeu  de  la  machine  entière. 
Au  refte ,  ce  que  je  viens  de  dire  du  corps  même 
des  fluides ,  doit  s'appliquer  aux  parties  qui  les 
Gompofent,  aux  éléments  dont  ils  font  formés. 

Je  fais  qu'en  adoptant  les  idées  de  Lucrèce 
fur  la  nature  des  principes  de  la  matière  ,  on  ne 
peut  ,  fans  recourir  au  vuide  ,  concevoir  ni  le 
mouvement  des  corps  dans  un  fluide,  ni  l'aclion 
des  particules  de  ce  fluide  les  unes  fur  les  au- 
tres. Dans  l'hypothefe  qu'il  foutient  ,  tous  les 
corps  font  des  afïemblages  de  corpufcules  fimples 
par  eux-mêmes ,  incapables  de  divifion ,  ôt  re«} 
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vêtus  de  figures  indefhu&ibles ,  quoique  diffé- 
rentes. Ces  atomes  ne  pouvant  le  rompre ,  ni 
même  affujettir  leurs  figures  à  celles  des  places 
qu'il  s'agit  de  remplir  ,  oat  bcfoin  d'un  efpace 
pour  fe  mouvoir.  Ils  biffent  néc.iïairemem  en- 
tr'eux  des  interftices  diversifiés  ,  fuivant  la  va- 
riété de  leurs  formes  :  interfaces  qui  ,  félon  les 
partifans  de  ce  fyftême  ,  ne  renferment  aucun 
corps.  Qu'on  donne  ,  ajoutent-ils  ,  à  ces  inter- 
valles le  nom  de  Lieu ,  le  nom  $  Efpace,  ou  mê- 
me celui  de  Rien  ,  nous  ne  difputons  pas  fur  les 
termes;  c'eff  aflsz  pour  nous  qu'ils  foient  abfolu- 
ment  vuides. 

Faut-il  s'étonner  que  d'un  faux  principe  il 
«aiffe  une  multitude  de  fauiïes  conféquences } 
Ceft  uniquement  fur  ce  que  les  Epicuriens  débi- 
tent de  Fèifen-ce  &  des  figures  de  leurs  atomes  9 
qu'eft  fondée  leur  hypothefe  du  vuide  ;  mais  cette 
théorie  ,  je  la  rejette  ,  elle  eff  à  mes  yeux  l'ou- 
vrage de  l'artifice  ;  &  vous  en  jugerez  comme 
moi  y  lorfque  nous  aurons  examiné  la  nature 
des  atomes  &c  la  formation  des  corps.  En  atten- 
dant, écoutez  ce  que  c'eft  que  la  matière  célefte , 
&  comment  elle  s'infinue  dans  l'intérieur  des 
fluides.  Ses  particules  ne  font  pas  funples  ,  com- 
me les  éléments  d'Epicure;  elles  n'ont  ni  dureté, 
ni  roideur  :  elles  ne  confervent  pas  toujours  la 
même  figure  ou  la  même  mafîe.  Extrêmement 
déliées  par  elles-mêmes,  &  fufceptibîes  d'une  di- 
vifion  fans  bornes  ,  elles  font  en  effet  divifées 
prefqu'à  l'infini  ,  par  -l'action  du  mouvement 
continuel  qui  les  agite.  Toujours  prêtes  à  fe  rom- 
pre ,  toujours  prêtes  à  fe  réunir ,  elles  peuvent , 
quoiqu'aucun  vuide  ne  les  pénètre ,  prendre  toutes 
fortes  de  formes  ,  en  toutes  fortes  de  lieux.  Péné- 
trant tout,  elles  remplirent  le  moindre  vuide , 
ou  plutôt  ,  elles  empêchent  qu'il  n'y  en  ait  dans 
l'Univers. 

Entre  des  boules  d'ivoire,  dans  un  amas  d$ 
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grains  ,  ou  de  limaille  ,  on  apperçoit  de  petite 
efpaces,  où  la  dureté  des  foiides  ne  leur  permet 
pas  d'entrer.  Verfez  y  quelque  liqueur  que  ce  foi-t ,' 
elle  y  pénétrera  fans  peine  &  remplira  tous  les 
vuides.  Mais  pourroit-eile  s'infmuer  dans  les  an- 
gles que  font  entr'eux  ces  corpufcules,  files  éié- 
snenrs  dont  elle  eft  compofée  confervcient  tou- 
jours une  forme  fphérique  ?  Ils  quittent  cette 
forme  ,  s'allongent  &  deviennent  autant  de 
îraits  ;  ils  favent  ,  en  un  mot,  s'ajufter  à  toutes 
fortes  de  moules  ,  auiïi  flexibles  que  la  cire  qui 
ïeçoit  l'empreinte  du  cachet  avec  lequel  on  là 
comprime.  Ainfi ,  lorfque  nos  Sculpteurs,  éle- 
vés &  rivaux  de  la  Grèce  ,  veulent  fondre  ces 
ihtues  de  bronze  ,  ils  en  font  le  modèle  en  plâ- 
tre ,  l'enduifent  de  cire  &  le  couvrent  d'une 
couche  épaiffe  d'argille  détrempée,  en  y  lâiflant 
plufieurs  conduits  par  lefquels  ils  verfent  le  mé- 
îal  mis  en  fufion.  La  cire  fuit,  le  métal  coule  après 
elle ,  &  prend  la  forme  d'Alcide. 

Le  vuide  ne  feroit  donc  pas  plus  favorable 
aux  mouvements  que  l'eft  en  effet  la  matière 
fubtile.  11  ne  réfifteroit  point,  je  l'avoue  ;  mais 
combien  peu  réfifte  un  fluide  qui  fe  prête  à  tous 
les  interfaces  ,  à  toutes  les  figures  ,  6k  cède  au 
premier  choc  ?  Ce  qui  eft  intiment  petit ,  doit 
être  compté  pour  rien.  Quoiqu'une  pierre  éprou- 
ve quelque  réftftance  de  la  part  de  l'eau  ,  elle  ne 
laiiTe  pas  d'enfoncer  ,  parce  que  cette  réfiftance 
eft  moindre  que  fon  effort  :  l'air  n'oppofe  à  la 
chute  de  l'eau  qu'un  foible  obftacle ,  &  la  ma- 
tière fubtile  n'empêche  pas  l'air  d'être  agité  ,  ni 
de  tendre  au  bas. 

Ne  me  dites  pas  que  ,  Ci  tout  eft  plein ,  un 
pied  cubique  d'éther  réfifte  autant  qu'un  pareil 
volume  de  plomb  ,  d'or  ou  de  marbre.  Votre  ob» 
jeclion  feroit  fans  réplique ,  fi  la  réfiftance  étoit 
un  attribut  effentiel  à  la  matière.  Mais  détrorrv» 
jpez-vous  ;  ee  n'eft  pas  en  vsrtu  d'ane  qualité  pso* 
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pre  à  tous  les  corps  3  &  qui  agiiïe  à  proportion 
de  leur  maffe  ,  que  réfiftent  ceux  dont  nous  par- 
lons. Leur  réfiftance  eft  l'effet  de  leur  tiiîu.  La 
matière  n'eft  que  pallive  ,  &  ne  peut  dès-  lors 
s'oppofer  par  elle-même  au  mouvement.  Des  cau- 
ses accidentelles  l'en  rendent  capable.  C'eil  quel- 
quefois une  direction  contraire  qu'elle  aura  re- 
çue ;  fouvent  ce  font  les  différents  mélanges  de 
les  parties  ,  mélanges  diverufiés  à  l'infini,  &  de 
chacun  defquels  refaite  une  cohérence  qui  com- 
bat plus  ou  moins  l'effet  du  choc.  En  effet ,  il  ne 
rende  point  en  elle  de  force  aclive ,  qui  puifîe 
lutter  contre  une  force  étrangère.  Susceptible  ck 
de  mouvement  &  de  repos  ,  elle  n'eft  pas  déter- 
minée par  fa  nature  à  l'un  de  ces  états  plutôt 
qu'à  l'autre. 

Quelques  corps  font  pénétrables  ,  &  d'autres 
ne  le  font  pas:  on  en  voit  plusieurs  dérober  à 
ceux  qui  les  frappent  une  partie  de  leur  mou- 
vement \  il  en  eft  qui  ne  fe  bornent  pas  à  le  di- 
minuer, mais  qui  Pabforbent  tout  entier,  &  par- 
là  le  détruifent  fur  le  champ.  Une  telle  diverfitç 
d'effets ,  ne  l'attribuons  ni  au  nombre  ,  ni  à  la  na- 
ture des  particules  élémentaires  de  ces  corps  , 
mais  à  la  configuration  de  ces  particules  ,  à  leur 
enchaînement  plus  ou  moins  fort  ,  à  la  diffé- 
rence de  leur  furface  hériffée  ,  raboteufe  ou  po- 
lie". L'eau  renferme  plus  de  matière  qu'un  pa- 
reil volume  de  bois.  Cependant  vous  enfoncez 
le  doigt  dans  l'eau  ;  vous  ne  pouvez  l'enfoncer. 
dans  le  bois.  L'intérieur  des  métaux  devient  ac- 
ceflible  lorfque  la  chaleur  les  a  mis  en  fufion  : 
leur  poids  montre  néanmoins  ce  qu'ils  contien- 
nent de  matière  propre.  Ainfi  4'air  eft  plus  fub- 
til  que  le  mercure  ;  la  matière  échérée  l'eft  fans 
comparaifon  plus  que  l'air  ;  &  les  parcelles  de 
cette  matière  ne  confervent  pas  conftamment  le 
même  volume  :  elles  peuvent  fe  brifer  de  plus 
en  plus.  Repréfentez-vous  donc  par  -  tout  des 
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fluides  plongés  les  uns  dans  les  autres ,  &  coulant 
tous  eniëmble  ;  fluides  plus  ou  moins  déliés  ;  mais 
dont  le  plus  délié  peut ,  au  moindre  choc  >  le  der 
/venir  infiniment  davantage. 

Le  plein  peut  donc  retarder  quelquefois  la  ra- 
pidité du  mouvement  ;  il  peut  le  détourner  par 
une  réfraétlon  plus  ou  moins  forte  ,  quelquefois 
même  en  changer  la  direction  ,  le  divifer  &  le 
tranfporter  d'un    corps  à  un  autre  ;  mais  il   ne 
l'arrête  pas  abfolument.  Que  dis-je  ?  il  le  confér- 
ée, il  le  dirige  ;  j'ajouterai   qu'il  contribue  à  la 
formation  &  à  la  dureté  des  corps ,  en  liant  étroi- 
tement leurs   parties  entr'elles  :  effets  auxquels 
3e  yuide  feroit  un  obftacle.  Que  les  corps  y  na- 
gent féparés   les  uns  des  autres  ,   les  particules 
qui  cornpofent  chacun  d'eux  ne  conférvèront  pas 
■leur   union.    Bientôt    rompant   leurs    chaînes    & 
fuyant  par  des  routes  différentes  ,  comme  ces 
grains  de  pouffiereque  le  vent  difperfe  ,  elles  re- 
prendrontleur  premier  état  d'élément.  Oui,  Quin- 
tius,  à  moins  que  les  corps  ne  foient  preflés  par 
des  corps  qui  les  environnent ,  ces  liens  qui  unif- 
ient les  corpufcules  dont  ils  font  l'ailemblage  9 
^l'auront  pas  affez  de  forces.  Tout  fe  défunira  , 
s'écoulera  ,  fe  diiTipera.  De  ce  que  le  vuide  eft 
Banni  de  l'Univers ,  naît  la  dureté  des  corps.  Ceux 
qui  ,  par  l'étroite  union  de  leurs  parcelles  ,  for- 
jnent  une  malle  folide ,  ne  la  forment  ainfi  que 
parce  qu'ils  font  comprimés  de  toutes  parts.  L'U- 
nivers eft  un  vafe  immenfe ,  abfolument  plein* 
Oeflce  que  démontrent  une  foule  d'expériences. 
Joignez  exactement  enfemble  deux  hémifpheres 
de  marbre  bien  poli  ,  en  les  faifant  couler  l'un 
fur  f autre  ,  pour  empêcher  que  l'air  ne  fe  gliffe 
entre  deux  :  effayez  enfuite  de  les  féparer  «,  en  ti- 
rant de  bas  en  haut  :  quels  que  foient  vos  efforts  , 
•vous  n'y  parviendrez  jamais.  La  matière  conden- 
sée qui  les  environne  ,  les  compr'me  fortement  ôc 
les  retient  unis  par  des  chaînes  indiffolubles.  Dg- 
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là  vient  aufK  la  difficulté  que  les  nageurs  éprou- 
vent à  fendre  l'eau  3  qui  cédant  avec  peine,  iem- 
bie  lutter  contre  leurs  bras  ,  &  les  fatigue  par  une 
continuelle  réfiftanee  :  on  diroît  qu'elle  craint  la 
défunion  de  fes  parties.  Secouez  une  baguette 
d'ofier ,  vous  la  voyez  fe  courber  &  décrire  un 
arc  ;  un  fifflement  aigu  frappe  en  même-temps  vo- 
tre oreille.  Cette  baguette  eft  donc  repouffée  par 
l'air  qui  la  preffe  de  toutes  parts.  Ainil  lorfque 
le  tonnerre  ébranle  &  fend  les  nuées  ,  réclair 
prévient  le  bruit,  parce  que  les  vibrations  de  la 
matière  ignée  ont  plus  de  rapidité  que  n'en  peu- 
vent avoir  dans  le  plein  les  ondulations  de  l'air 
qui  nous  apportent  le  fon. 

Enfin ,  pourquoi  les  rayons  du  Soleil  fouffrent» 
ils  une  légère  réfraftion  qui  les  écarte  de  la  ligne 
droite  félon  laquelle  ils  tendent  à  fe  mouvoir  ? 
Cette  déclinaiibn  eft  cauiée  par  i'obftacle  que 
leur  fait  l'immenfe  océan  de  matière  célefte» 
Agité  fans  ceffe,  &  compofé  de  molécules  dont 
la  figure  ,  la  grandeur  ,  &  par  conféquent  la  ré- 
fiiiance  font  différentes ,  il  arrête  les  rayons  dans 
leur  cours  :  il  force  la  lumière  de  fe  rompre  par 
un  pli  prefqu'ïrnperceptible  5  &  de  quitter  fa 
première  route.  Seroit-elle  ainfi  détournée  dans  un 
milieu  vuide  ,  où  rien  ne  s'oppoferoit  à  fon  paf- 
fage  }  En  effet  3  les  fluides  ,  quoiqu'ils  aient  peu 
de  confiftance  ,  ne  laifïent  pas  de  détourner ,  & 
même  de  retarder  le  corps  qui  les  traverfe  ,  à 
caufe  du  cercle  que  leurs  parties  font  obligées 
de  faire  ,  pour  prendre  la  place  les  unes  des  au- 
tres. Ce  léger  écart  ,  ce  retardement ,  ne  feroient 
produits  ni  par  le  vuide ,  ni  même  par  une  ma- 
tière qui  ne  rempliroit  pas  exactement  lefpace  5 
au  moindre  effort  on  la  verroit  céder ,  &.  s'en- 
tr'ouvrir  fans  réfifter.  Tout  eft  donc  plein  ,  Ô£ 
dans  ce  plein  les  corps  nagent  fans  contrainte  ; 
dans  le  vuide  ,  au  contraire  ,  ils  fe  détruiraient 
bientôt  par  la  défunion  de  leui  s  parties  :  ils  ne 
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pourroient  ni  recevoir  ,  ni  communiquer  le  moâ»} 
vemenî. 

V.  C'eft  pourquoi  je  ne  puis  comprendre 
que  Newton  ,  ce  génie  fublime  ,  ait  regardé 
le  vuide  comme  nécefiaire  aux  mouvements  cé^ 
lefles.  D'un  côté  ,  les  révolutions  régulières  & 
confiantes  des  aftres  ne  lui  parurent  pas  fe 
concilier  avec  un  fluide,  dont  il  fuppofoit  la 
réfiftance  invincible  :  de  l'autre  ,  il  vouloir  aflu- 
jettir  les  comètes  aux  loix  communes  de  la  pe- 
fanteur  ;  &  fuivant  ces  loix  déterminer  l'efpece 
Recourbe  qu'elles  décrivent,  en  coupant  les  or- 
bites planétaires.  Plein  de  ces  idées ,  il  crut  devoir 
Supprimer  la  matière  céiefte  ,  6c  faire  rouler  dans 
Je  vuide  tous  les  globes  forcés  par  une  attraction 
mutuelle  à  tourner  autour  d'un  centre  commun, 
Rendons  juftice  à  ce  grand  homme.  De  tous  les 
Philofophes ,  Newton  a  le  mieux  afïbrti  les  loix 
du  mouvement  à  la  nature  des  corps  :  fa  main 
lavante  a  pefé  toutes  les  parties  de  l'Univers 
dans  une  jufte  balance:  nous  l'avons  vu  décom- 
pofer  un  rayon  du  Soleil  ;  &  par  une  analyfe 
favante  ,  découvrir  ,  à  l'aide  du  prifme  a  les  fep.t 
couleurs  primitives.  Ofons  néanmoins  ,  quoiqu'il 
adopte  le  vuide ,  répéter  que  le  vuide  neft  qu'une 
chimère.  Comment  a-t-il  pu  s'en  repaître  ?  Com- 
înent  a-t-ii  conçu  que  des  corps  formés  de  tant 
de  parties  pourroient  y  rouler  ;  qu'ils  pourroient 
en  y  roulant  conferver  leur  maiïe  dans  fon  in- 
tégrité ?  Je  ne  parle  ni  des  différentes  efpeces 
d'attracYion  qu'il  eft  contraint  de  fuppofer  ,  ni 
même  de  la  gravitation  ,  phénomène  inexplica- 
ble, Ci  le  mouvement  ne  fe  tranfmet  par  le  con- 
tact s  fi  les  corps  ébranlés  ne  confervent  pas  9 
autant  qu'il  eft  en  eux  ,  la  direction  que  leur  in*- 
priment  ceux  qui  les  frappent.  J'examinerai  ces 
queftions  dans  la  fuite.  Cependant  l'amour  de 
'h.  vériié  me  prefîe  i  je  crains  que  cette  branche 


LIVRE    SECOND.         77 

3u  fyftême  Epicurien  ^relevée  de  nos  jours  par 
Galïendi  ,  ne  reprenne  ious  de  nouveaux  aufpi» 
ces  une  nouvelle  vigueur .  qu'elle  ne  refleuriiTe  à 
l'ombre  d'un  grand  nom.  Qu'il  me  (bit  donc  per- 
mis d'oppoier  ia  phyfique  à  l'autorité. 

Tout  corps   mû    circulairement    s'éloigne   du 
centre  de  fa  révolution  ,  lorfqu'il  ne  rencontre 
point  d'obitacles  :  s'il  en  rencontre  .il  fait ,  pour 
les  vaincre  ,  des  efforts  continuels.  Appliquons 
ce  principe  aux  fpheres  célefles.  Elles  ne  ceiTent 
de  tourner  a  (oit  autour  de  leur  axe  9  Toit  autour 
d'un  centre  immobile.  Si  donc  le  vuide  les  en- 
vironne >  elles  doivent  s'échapper  promptemene 
de  leur  orbite  :  elles  s'éloigneront  en  ligne  droite 
&  de  leur  centre  ck  de  la  route  qu'elles  ont  com- 
mencée. Voyez  cette  pierre  au  îortir  d'une  fron- 
de traverfer  les  airs  :  plus  rapide  que  les  vents  9 
elle  frappe  le  but  dans  un  clin  d'œil.  Le  mouve- 
ment"  de  rotation   donne  au  coup  qu'elle  porte 
plus  de  force  s  ck  une  direction  plus  fûre.  Mais 
elle  s'échapperoit  des  le  premier  tour, file  fond 
de  la  fronde  ne  ia  retenoit.  Ainfi  les  corps  célef-   » 
tes  fuiront  par  des  routes  où  le  rien  ne  peut  leur 
faire  obflacle  ;  ck  confervant  toute  leur  rapidité  s' 
ils  traverseront  l'empire  du  vuide ,  jufqu'à  ce  que 
parhazaid  ils  rencontrent  quelque  corps  qui  les 
arrête  ,  ou  qu'ils  atteignent,  les  bornes  de  l'U- 
nivers. 

Ajoutons  que  la  maffe  de  chaque  corps  fe  clé-» 
îruira  bientôt.  Par  la  violence  de  fa  rotation  , 
il  ébranlera  lui-même  toutes  fes  parties  ,  &  le» 
difperfera  dans  les  vaftes  folitudes  du  vuide  , 
comme  une  roue  fait  voler  le  fable  en  tournant 
fur  fon  effieu.  L'athmofphere  dont  il  efl  environ- 
né fe  réduira  d'abord  en  atomes  impercepti- 
bles ?  enfuite  fa  furface  \  enfin  les  parties  même$ 
les  plus  voifines  du  centre.  Le  ibleil  ,  prodigue 
de  fes  feux  ,  lancera  des  rayons  qui  ne  fe  ré- 
pareront point  3  ÔL  les   planètes  verront  tarrisr 
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la  fource  de  leur  lumière.  Les  corps  dénies  n'au- 
ront aucune  pefanteur  ;  que  dis-je  ?  ils  ferons 
plus  légers  ,  ils  s'éloigneront  du  centre  avec  plus» 
de  vîteffe  que  les  corps  rares  s  puifqu'iîs  auront 
plus  de  mouvement  qu'eux.  Vous  me  répondrez 
c{ue  la  force  centripète  les  retient  \  mais  qu'en- 
tendez-vous par  ce  terme  ?  Quand  ma  main  fait 
tourner  rapidement  une  fronde  ,  ce  n'eit  pas  ia 
force  centripète  ,  c'eû  la  fronde  qui  retient  la 
pierre.  Je  conçois  fans  peine  une  caufe  agiiïante 
par  impulfion  ,  mais  je  ne  puis  concevoir  des 
forces  occultes  ,  dont  la  puhTance  ,  en  quelque 
forte  magique  ,  efl  fupérieure  à  celle  des  forces 
centrifuges  5  èk  fi  fupérieure  que  la  gravitation 
s'accroît  à  mefure  que  les  corps  approchent  du 
centre.  La  phyfique  rentreroit-elle  aujourd'hui 
dans  le  fein  des  ténèbres ,  dont  l'avoit  autrefois 
enveloppée  le  Précepteur  d'Alexandre?  Ce  Phi- 
îolophe  qui  donnoit  fi  foulent  des  noms  pour  des 
caufes,  croyoit  réfoudre  par  un  mot  les  plus  dif- 
ficiles problèmes. 

Cette  force  émanée  du  centre  ,  qui  fansceiTe 
y  poulie  les  corps  ,  &  dont  le  pouvoir  s'étend 
aux  extrémités  du  monde  ,  doit  nécefîairernenr 
agir  dans  un  milieu,  qui  liant  toutes  les  parties 
entr'elles  ?  foumette  à  fon  action  tout  ce  que  ren- 
ferme la  vafte  circonférence  de  l'Univers.  Ce  mi- 
lieu ne  peut  être  qu'une  matière  répandue  par- 
tout. Vous  donc  qui  ne  reconnoiilez  pas  un  tel 
•fluide-  pbcez  au  centre  de  chaque  fphere.  une 
intelligence  qui  combatte  contre  les  forces  cen- 
trifuges ;  ou  plutôt ,  qui  triomphant  de  leurs  ef- 
forts ,  retienne  les,  corps  célefles  par  des  freins 
qu'ils  ne  puifïent  rompre  ,  les  arrête  dans  leur 
fuite ,  ramené  ceux  qui  fe  feront  échappés  3  & 
les  contraigne  de  rouler  dans  de  vaftes  éclipfes.. 
Toute  courbe  eft  un  affemblage  de  tangentes  in- 
Sniment  petites ,  que  le  corps  s'efforce  à  chaque 
wftant  de  i'uiyre.  Cette  intelligence  fera  donc  à 
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chaque  inftant  rentrer  les  globes  dans  la  cour- 
be dont  ils  tendent  à  s'écarter  :  par  intervalles 
elle  les  tiendra  moins  affujettis  ,  &  faura  leur 
lâcher  à  propos  les  rênes  :  gouvernant  les  corps 
céleftes  ,  comme  un  enfant  conduit  un  .cerf-vo- 
lant qu'il  abandonne  à  rinconft'ance  des  airs  9. 
&>  dont  il  règle  le  vol  avec  une  longue  ficelle  ; 
ou  comme  on  voit  dans  les  places  publiques  des 
joueurs  de  marionnettes  faire  agir  tous  les  mem- 
bres de  ces  grotefques  figures  >  à  l'aide  d'un  grand 
nombre  de  fils. 

De  combien  de  refiorts  doit  pareillement  dé» 
pendre  un  fyftême  tel  que  celui  de  Newton  * 
qui  ne  craint  pas  de  varier  les  loix  fuivant  la. 
différence  des  cas  qu'il  doit  réfoudre.  Ce  défaut 
de  (implicite  peut  feul  montrer  évidemment 
combien  fes  idées  font  chimériques.  En  effet,  fi 
l'attraction  eff  une  qualité  néceiïaire  &  inhé- 
rente à  la  matière  ;  û  c'eft  un  attribut  dont  elle 
ne  puiffe  être  privée  fans  rentrer  dans  le  néant , 
cette  force  que  poiïedent  également  toutes  fes 
parties  ,  doit  être  la  même  dans  toutes  ,  doit 
agir  dans  toutes  avec  une  parfaite  uniformité,, 
Le  genre  ne  peut  avoir  de  propriété  que  fes  ef- 
peces  ne  partagent»  Tous  les  corps  attireront 
donc  ;  tous  feront  attirés  de  la  même  manière  ; 
Ôc  la  Nature  ,  invariable  dans  fe*  opérations  , 
fuivra  conflamment  les  mêmes  loix.  Mais  du 
fein  tumultueux  d'une  République  où  règne  la 
difcorde  ,  il  ne  fortit  jamais  tant  de  loix  con- 
traires que  votre  doctrine  en  raiTemble  ,  illuftre 
Newton.  Chaque  fois  que  dans  le  vafte  océan  de 
l'Univers  s'oflre  à  vos  yeux  quelque  nouveau- 
phénomène  ,  chaque  fois  vous  êtes  obligé-  de 
changer  de  rou*e  ,  &  d'imaginer  de  nouvelles 
efpeces  d'attractions.  L'attraction  qui  meut  les 
planètes  dans  le  vuide  n'eft  pas  ta  même  que 
celle  de  l'aimant  ;  celle  des  corps  électriques  dif- 
fère de  l'une  ck  de  l'autre,  Ainfi ,  peu  d'accord 
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avec  vous-même,  vous  flottez  au  gré  de  tous  îe$ 
vents  ;  ainfi  vos  pas  errants  fe  croifent  dans  des 
détours  fans  nombre,  Votre  fyftême  n'a  rien  de 
fuivi,  rien  de  général  ,  rien  en  un  mot  qui  foit 
également  applicable  à  tout  :  &.  ne  peut-on  pas 
le  comparer  avec  juitefle  à  ces  inftruments  ftériles 
ck  greffiers,  dont  un  jfeul  air  épuife  les  organes  ? 
Montés  d'une  façon  y  ils  ne  donnent  jamais  que 
le  même  ;  pour  en  tirer  un  fécond  ,  il  faut  les  re- 
monter ,  û.  renouveller  ce  changement  dans  l'in- 
térieur de  la  machine,  toutes  les  fois  qu'on  veut 
changer  de  ton. 

Laiffez  donc  3  Quintius ,  les  partifans  de  l'at- 
îraâion  fe  repaître  de  leur  chimère,  &  concevoir^ 
s'ils  peuvent,  des  forces  agiffantes ,  fans  un  milieu 
qui  en  communique  i'impreffion.  Pour  vous  3  re- 
connoiffez  que  la  tendance  des  corps  vers  un  cen- 
tre, eu  produite  par  l'effort  d'une  matière  qui  les 
y  pouffe  ,  en  même-temps  qu'elle  s'en  éloigne» 
Renoncez  à  ce  vuide  ,  dans  lequel  ni  le  mouve- 
ment ,  ni  1  Univers  même  ne  pourroient  fubfi£t.era 
Epicure  prétend  que  les  atomes  s'y  meuvent.  En 
réfutant  cette  partie  de  fon  fyftême  ,  j'expliquerai 
la  caufe  de  la  pefameur.  Je  vous  ai  repréfenté  la 
matière  fubtile  dans  une  agitation  continuelle  »  &C 
cédant  à  la  plus  foible  impulfion  ,  fans  diminuer 
le  mouyement  des  corps  qui  l'ébranlent.  Ces  pro- 
priétés du  fluide  éthéré  feront  développées  dans 
le  livre  où  je  dois  parler  des  corps  céleftes  &  de 
leurs  révolutions.  J'y  renvoie  auffi  ce  qui  concerne 
les  comètes  :  vous  y  verrez  comment  &  pour- 
quoi ces  Affres  étrangers  entrent  quelquefois  dans 
notre  tourbillon. 

Vï.  Toutes  les  parties  de  ce  vafle  Univers 
fe  compriment  donc  réciproquement  ;  &.  cette 
prefuon  qu'éprouvent  les  corps  ,  eft  l'unique 
caufe  de  plusieurs  effets  qui  nous  furprennent» 
Le  vin  fe  tient  fufpendu  dans  une  bouteille  ren* 
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Verfée  ;  il  refufe  de  fortir  d'un  tonneau  percé 
vers  le  bas  ,  fi  l'air  introduit  par  le  haut  ne  te 
force  de  descendre  :  n'en  cherchez  point  d'autre 
raifon.  Par-ià  vous  expliquerez  encore  un  phé- 
nomène beaucoup  plus  étonnant.  11  arrive  dans 
quelques  mers  ,  que  des  vents  oppofés  forment 
un  rapide  tourbillon  ,  qui  faififïant  de  toutes  parts 
un  nuage  ,  l'enveloppe,  arrête  fa  marche  9  &  le 
fixe  fur  la  partie  des  ondes  au-deflus  de  laquelle 
il  paffoit.  Tout  ce  qui  fe  trouve  d'air  entre 
deux  eft  pompé  dans  un  inftant.  Du  fein  de  la- 
mer  s'élève  alors  une  colonne  liquide  ,  dont,  la 
tête  va  fe  perdre  dans  les  Cieux  :  ce  fleuve  per- 
pendiculaire fe  promené  fur  les  flots  agités  9  &C 
menace  d'un  naufrage  prefqu'inévi  table  les  vaif- 
feaux  qui  fe  rencontrent  fur  fa  route.  11  n'eij 
pour  eux  qu'une  refTource  :  c'eft  d'entrouvrir 
cette  colonne  ,  &  d'y  faire  entrer  promptement 
de  l'air.  Le  canal  étant  rompu  ,  les  eaux  ceflens: 
de  s'élever ,  &  la  maiie  énorme  s'écroule  avec- 
un  horrible  fracas. 

Delà  vient  auffi  que,  malgré  tous  vos  efforts,' 
vous  ne  parviendrez  jamais  à  comprimer  Peau  *, 
du  moins  d'une  manière  fenfible.  Rempliffez-eia 
une  boule  de  plomb  ,  6k.  frappez  deffus  à  coups 
redoublés,  vous  verrez  cette  boule  invulnérable 
réfifter  au  marteau  le  plus  lourd  ,  le  repouffer 
même  ,  ckle  forcer  de  rebondir  fans  effet.  Si  vous 
continuez,  de  frapper  avec  violence  ,  l'eau  for- 
tira  comme  une  rofée  :  elle  s'échappera  par  les 
pores  imperceptibles  du- plomb  5  plutôt  que  de  fe 
comprimer  ,  plutôt  que  de  perdre  ..  en  fe  reiler- 
rant  ,  la  moindre  partie  de  ion  volume.  S'il  fe 
trouve  dans  l'eau  un  auffi.  grand  nombre  de 
vuides  que  vous  le  (uppofez,  ce  font  autant  d'a- 
.fyles  ou  les  particules  pourvoient  fe  réfugiée. 
Pourquoi  ne  le  font-elles,  pas  l  vous  direz  peut- 
être  que  la  différence  de  leur  configuration  les 
en  empêche.  En  qe  cas  %  de  tels  efpaees  fom  inuç 
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tiles  ;  ils  font  incapables  de  favorifer  le  mouve- 
ment .  puisqu'ils  refufent  une  entrée  libre  aux 
parcelles  de  l'eau, 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  particules  de  l'air.  Elles 
fouffrent  qu'on  les  comprime  :  elles  favent  s'ac- 
cumuler ,  s'affaifïer  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  mifes  en 
aâion  par  l'étincelle  la  plus  légère ,  elles  s'écar- 
tent avec  violence,  forcent  leur  prifon,  rompent 
leurs  chaînes ,  &  que  déchirant  par  un  effort  fu- 
bit  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leur  paflage,  elles  fe 
falTent  jour  avec  un  bruit  horrible.  Tel  du  fond 
de  fes  entrailles  brûlantes 3  l'Etna  vomit  des  nuées 
defouffre,  des  Hors  de  cendres,  &  des  tourbil- 
lons de  fumée.  Le  Ciel  efï  obfcurci  par  les  noires 
vapeurs  qu'exhalent  fes  profondes  cavernes.  Sou- 
vent de  nouveaux  abymes  fe  creufent  dans  fora 
vsfte  fein  ,  &  de  ces  gouffres  affreux  s'élancent 
des  torrents  de  flammes. 

Une  différence  fi  fenfible  ,  l'attribuerez- vous 
aux  vuides  plus  nombreux  dans  l'air  que  dans 
l'eau  ?  Ce  qui  la  produit ,  c'eft  la  différente  quan- 
tité de  matière  fubtile  dont  ces  deux  fluides 
font  pénétrés.  Le  fécond  en  renferme  moins  que 
le  premier  :  &  delà  vient  qu'il  a  plus  de  con- 
Mance  ,  qu'il  réfifte  davantage.  Quelle  force 
n'a  pas  la  poudre  enflammée  r  du  creux  de  ma- 
chines formidables  elle  lance  des  globes  d'un 
poids  énorme  :  fous  leurs  coups  les  tours  fe  ren- 
verfent  ,  les  murs  tombent  ,  la  terre  ébranlée 
tremble  &  fait  entendre  au  loin  d'horribles  mu- 
giffements.  Mais  fi  l'athmofphere  eft  percée  par 
lin  ft  grand  nombre  de  vuides  ,  pourquoi  le  paf- 
fage  d'un  corps  y  caufe-t-il  tant  de  fracas  ?  Ces 
grains  de  poudre  devroient  traverfer  en  filence 
des  efpaces  libres  ,  la  ilamme  devroiî  perdre 
toute  fa  force  ,  &  fe  diffipant  fans  effet  ,  ré- 
pandre dans  les  vuides  de  l'air  une  vaine  fumée» 
D'où  vient  donc  une  fi  terrible  explofion  ?  C'efl 
"que  le  feu  dégage  les  particules  d'air  enchaînée^ 
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Sans  le  falpêtre ,  qu'il  rompt  leurs  liens  ;  &que 
î'air  devenu  libre  ne  peut  fe  dilater ,  qu'il  n'écarte 
par  le  même  effort  tout  ce  qui  l'environne. 

Pour  lors  il  arrive  dans  l'air,  dont  toutes  les 
parties  ont  le  tifïu  extrêmement  Toupie  ,  ce  qu'on 
voit  arriver  dans  un  zrc  prêt  à  décocher  une  flo- 
che. La  corde  en  rapprochant  les  deux  extrémi- 
tés de  l'arc,  force  îa  partie  convexe  d'ouvrir  les 
pores  y  &  la  pirtie  concave  de  reiTerrer  les  Tiens. 
La  matière  fubtile  entre  dans  les  pores  élargis  ; 
mais  fans  trouver  d'iffue.  Elle  agit  donc  contre 
les  fibres  qui  lui  refufent  pailage  ,  &  tâche  ,  au- 
tant qu'il  eft  en  elle,  de-  les  dilater.  Mais  la 
corde  s'oppofe  à  Tes  efforts.  La  corde  eft  elle  lâ- 
chée, les  obftacleà  ceffent: l'arc  en  liberté  s'étend,. 
fe  redrefle  ;  la  corde  fe  rétablît  avec  force  &  chaf- 
ie  en  même-temps  la  flèche  ,  qui  fuit  foudain ,  Si 
fend  les  airs  d'un  vol  rapide.  C'eft  ainfi  que  Par- 
quebufe  à  vent  tire  prefque  fans  bruit  ;  c'eft  aînfï 
qu'elle  lance  des  balles  fans  le  fecours  de  la  pou» 
dre.  Toutes  les  bulles  d'air  comprimées  dans 
cette  canne  de  fer  ,  font  autant  d'arcs  prêts  à 
partir.  -    • 

Vous  prétendez  auffi  que  îa  "tranfparence  de 
certains  corps,  le  peu  de  confidance  de  quelques- 
uns  ,  ;a  fluidité  de  plufieurs  autres  font  les  effets, 
du  grand  nombre  de  vuides  qui  fe  trouvent  entr© 
les  atomes  ,  dont  l'union  forme  ces  divers  af- 
femblages.  Si  votre  explication  étoiî  véritable  , 
les  corps  tranfparents  ,  les  corps^mous  3  les  corps 
liquidas  feroient  tous  plus  légers  que  les  corps 
opaques,  que  ceux  dont  la  malle  eft  dénie  &  fo- 
lide.  Le  Mercure  ,  corps  fluide  ,  fournit  une  preu- 
ve du  contraire.  Sa  mobilité  ne  le  cède  point  à 
celle  de  l'eau  :  il  s'élève,  comme  elle,  dans  les 
airs  ,  lorfqu'i'  eft  échauffé  :  réduit  en  vapeur  , 
il  s  infmue  dans  les  pores  ;  &  fa  fumée  pleine 
d'efprits  volatils  ,   pénètre    dans  l'intérieur  des 
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plus  petits  cor pufcules  ;  feulement,  il  ne  mouîlîé 
pas  ,  comrr.e  l'eau  ,  &  ne  s'arrache  pas  ,  comme 
elle  j  à  tout  ce  qui  le  touché.  Le  mercure  eftnéan- 
moins  plus  pelant  qu'un  grand  nombre  de  corps 
durs  &  compacts.  L'or  devroit  ,  par  la  même  rai- 
fon  ,  furpaffer  en  dureté  les  pierres  &  tous  les  mé- 
taux ,  comme  il  les  furpaile  en,  p'efanreur.  Cepen- 
dant vous  (avez  combien  il  eft  ductile.  &  malléa- 
ble. La  glace  nage  fur  l'eau  ;  la  partie  foîide  d'ut* 
métal  eft  plus  légère  que  celles  qui  font  mifes  en 
fufion  ;  ne  voyons.-  nous  pas  la  cire  foutenue  par 
l'-eau  ?  elle  devroit  fe  précipiter  dans  tous  les  flui- 
des, filatranfpareoceétoh  un  effet  du  grand  nom- 
bre de  vuides.  L'huile  plus  opaque  que  l'eau  ,  la 
pierre  ponce  ,  le  liège  ne  devroient  pas  furnager 
dans  votre  iyftême.  Enfin  le  plus  précieux  des  fof- 
files  ,  le  diamant  que  produifent  ces  riches  con- 
trées qu'échauffe  de  plus  près  l'aftre  du  jour,  le 
diamant  ne  feroit  pas  à  la  ibis  dur  &  tranfparent. 
La  tranfparence  ,  qui  dans  vos  principes  ,  eft  une 
fuite  du  g' and  nombre  de  vuides,  exclut  nécef- 
fairement  la  dureté  que  fait  naître  ,  félon  vous  , 
leur  petit  nombre. 

Il  eft  plus  naturel  de  regarder  les  corps  qui 
donnent  un  pafïage  libre  à  la  lumière  ,  comme 
tiiTus  en  forme  de  treillage  ,  6k  compofés  d'un 
grand  nombre  de  réfeaux  ,  appliqués  par  couches 
les  uns  fur  les  autres.  Si  ce  font  des  fluides,  ils 
reflembîent  à  ces  toiles  fines  &  déliées  quejabri-; 
quent  quelques  infectes.  Si  ce  font  des  corps  durs, 
tels  que  le  cryftal ,  je  les  compare  à  ces  grilles 
qui  ferment  nos  jardins  ,  fans  nous  en  dérober  la 
vue.  Une  partie  déjà  lumière  pafTe  entre  les  bar- 
reaux :  ils  en  arrêtent  &.  réfléchiffent  une  partie. 
Une  portion  de  ces  grilles  eft  donc  éclairée  ,  pen- 
dant que  l'autre  nous  permet  de  voir  les  objets 
qui  font  au-delà  ,  comme  fi  rien  n'étoit  entre 
(deux  3  cependant  la  matière  fubtile  remplit  t,ou$ 
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les  intervalles.  Cette  idée  que  je  vous  donne  du 
tiffu  des  corps  dhphanes  ,  peut  fournir  l'expli- 
cation d'un  phénomène  "d'optique.  Si  du  rivage 
vous  regardez  en  vous  penchant  l'eau  de  la  mer  , 
fon  peu  de  profondeur  vous  -biffera  voir  le  fond 
de  (on  lit ,  &  des  cailloux  luifants  mêiés  avec  des 
coquillages:  c'efl  qu'une  partie  des  rayons  lumi- 
neux traverfe  ce  pian  liquide.  Confidérez  la  plei- 
ne mer  du  haut  d'un  rocher ,  vous  appercevrez 
une  imrnenfe  étendue  de  lumière  ,  dont  vos  yeux 
feront  éblouis  :  c'eii  que  l'image  du  foleil  fe  peint 
fur  la  Girfaçé  des  eaux ,  qui  dans  leur  agitation  con- 
tinuelle réfléchiffent  une  grande  partie  de  fes 
rayons. 

,  D'ailleurs  nous  voyons  le  verre  Se  les  métaux 
mêmes  ,  malgré  leur  dureté  naturelle  ,  mis  enru- 
fion  par  le  feu  :  effet  qu'on  doit  attribuer,  non, 
comme  vous  faites  s  à  l'introduâion  duvuidedans 
l'intérieur  de  ces  corps  >  mais  à  celle  d'un  corps, 
étranger,  qui  s'infmuant  dans  leurs  pores,  rompt 
|es  liens  invifibles  de  leurs  parties  ;  enforte  que 
du  mélange  de  deux  matières  il  fe  forme  un  tout 
liquide.  Le  feu  pénètre  en  effet  dans  les  interfa- 
ces du  verre  &  des  métaux  :  fes  traits  volatils  fe 
gliffent  entre  les  foufres  s  féparent  les  fels  ,  agif- 
ient  avec  force  fur  les  molécules  détachées  ,  8l 
les  diyifent  en  mille  manières.  Souvent  même 
l'aclion  du  feu  n'eft  pas  fu  m- fan  te.  Pour  diiïoudre 
le  fer  ,  on  ajoute  le  nître  &  l'alun  ,  dont  les  poin- 
tes aiguës  ouvrent  ce  métal  ,  Se  fefont  jour  au  tra- 
vers de  fon  tiffu.  On  dit  aufîi  que  le  diamant s 
dont  la  dureté  triomphe  &  du  fer  &  du  feu  ,  fe  li- 
quéfie ,  lorfqu'à  cotéd'une  émeraude  on  l'expofe 
aux  rayons  du  Soleil  réunis  au  loyer  d'un  miroir 
ardent. 

Bien  plus  :  un  corps  ne  fe  raréfie  jamais  que 
parce  qu'il  reçoit  dans  fon  fein  des  corpufcules 
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et  angers ,  dont  'a  fuite  lui  rend  fa  première  der3* 
fitè.  Comme  î'e:ufe  glace  dès  que  tout  ce  qu'elle 
contien;  de  feu  s'évapore,  elle  s'échauffe  au  point 
de  chàfler  une  partie  de  i'air  qui  la  pénètre  y  lors- 
qu'il fe  joint  un  grand  nombre  de  particules  ignées 
à  celles  qui  la  rendoient  déjà  fluide.  Mais  une 
propriété  surprenante  de  cette  liqueur,  c'eil  qu'el- 
le ne  dilTour  jamais  qu'une  certaine  quantité  du 
même  fe!.  RaiTa;.ée  ,  pour  ainfi  dire  ,  elle  lauTe 
tomber  le  n  fte  au.  fond  du  vafe  :  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  diifoudre  d'autres  matières  ,  &  de 
fe  teindre  de  diverfes  couleurs.  Remarquons  auili 
<ju'il  eft  peur  elle  un  certain  degré  de  chaleur  , 
au-delà  duquel  le  feu  'e  plus  vif  ne  la  porteroit 
pas.  Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  ne  pas  recon- 
iioître  dans  l'eau  plufieurs  pores  de  (Iruclure  dif- 
férente :  feulement  je  nie  qu'ils  foient  vuides  : 
je  les  foutiens  remplis  d'air  &  de  matière  fubti- 
le  ,  dont  les  parcelles  ne  s'échappent  pas  même 
toujours  à  l'arrivée  de  nouveaux  corpufcules. 
Nous  voyons  en  effet  les  fels  que  l'eau  diffout  , 
en  augmenter  le  volume:  le  bois  occupe  plus  d'ef- 
pace  ,  lorfque  l'eau  en  a  pénétré  toutes  les  fi- 
bres. Qu'elle  s'évapore  ,  il  fe  reiîerre  ,  fe  feche 
&  fe  fend  même  quelquefois  ,  tant  il  s'en  faut 
qu'on  doive  attribuer  au  vuide  l'augmentation 
du  volume  des  corps  i  &  que  creux  au -dedans  , 
ils  fe  dilatent  par  l'accroiffement  du  rien  qui  s'y 
trouve. 

Rejettez  donc  fmcéiement  ce  vuide  immenfe 
dans  lequel  vous  placiez  l'Univers  ;ce  vuide  que 
vous  fuppofiez  éternel  &  fans  auteur  ,  afin  qu'il 
y  eût  un  être  indépendant  de  la  Divinité  ,  & 
que  du  moins  le  lieu  des  corps  ,  le  berceau  de 
la  matière  ne  fût  pas  l'ouvrage  du  Créateur.  Ce 
grand  efpace  eft  une  chimère  :  ces  petits  vuides 
€|ue  vous  imaginez  dans  i'intérieur  des  corps  % 
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font  de  pures  fixions.  Sur  quels  fondements  , 
trompé  par  une  fauiTe  idée  de  ia  nature ,  éieviez- 
vous  l'édirice  du  monde  ?  Vous  le  voyez  ,  Quin- 
tius  ;  bâiir  dans  le  vuide  ,  c'etoit   bâùr  dans  le 

néant. 
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S.  TjT  JN  début  ou  le  Poète  relevé  V étude  des  mer± 
ML/  veilles  de  la  nature  ,  ejl  fuivi  de  Vexpoji-* 
îion  dufujet  qu'il  doit  traiter  dans  ce  Livre  3  qui  rou- 
le tout  entier  fur  les  atomes*  Si  dans  le  fyflême  d'E- 
picur'e  le  vuide  ejl  le  lieu  des  corps ,  les  atomes  en  font 
les  principes.  Ce  Philofophe  jcutient  qu'ils  exiftent 
par  eux-mêmes  :  que  leur  multitude  eft  infinie  ,  qu'ils 
font  indivifibles  &  dès-lors  incapables  de  fe  détrui- 
re ;  que  la  pefanieur  eflun  attribut  de  leur  effence  ; 
enfin ,  que  le  mouvement  quelle  leur  imprime  les  réu- 
nit ,  &  forme  par  cette  réunion  tous  les  êtres.  U  Au- 
teur combat  féparément  ces  cinq  affermions  :  il  détruit 
les  trois  premières  dans  ce  Livre  ,  &  renvoie  au  qua* 
tr'ume  la  réfutation  des  deux  autres, 

I  î.  Premièrement ,  les  atomes  n  exiftent  point  par 
eux-mêmes.  Trois  raifons  le  prouvent. 

Ils  ne  font  point  doués  de  toutes  les  perfections  pof 
fibles. 

Chacun  d'eux  pris  féparément  s  pourroit  ne  pas 
être. 

Vexïfencedu  vuide  efl ,  félon  Epicure  ,  indépen- 
dante de  celle  des  atomes ,  &  dès  lors  il  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  nec affaires , puif qu'il  peut  conce- 
voir un  être  réel ,  fan  s  Les  fuppofer  exiftants» 

1 1 1,  Secondement ,  les  atomes  ne  font  pas  innom- 
brables ,  l'Auteur  le  montre  par  plufieurs  raifonne- 
ments. 

Le  vuide  dans  lequel  ils  nagent  y  a  plus  d'étendus 
qu'ils  n'en  occupent» 
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On  ne  peut ,  fans  détruire  l'Univers  ,  augmenter 
eu  diminuer  le  nombre  de  ces  corpufcules. 

Ce  n 'ejl  que  confédérés  tous  enfemble,  qu'ils,  compo- 
feM  cette  fomme  qu  Epicure  croit  infinie  .  mais  aucu- 
ne fomme  ne  peut  être  infinfe  ,  parce  que  toutes  font 
des  amas  de  parties  ,  <$»  que  tout  amas  commençant 
par  l'unité ,  doit  avoir  un  terme. 

Les  fuppo fer  innombrables ,  &les  dijlribuer ,  com- 
me fait  Epicure  ,  en  différentes  claffes  dont  le  nom- 
bre ejl  limité  ,  ce  fi  fe  contredire  grojfiérement.  Le 
Poëte  met  dans  tout  fon  jour  l' abfurdïtê  de  cette  in- 
conféquence.  / 

1  V.  Troijïémement ,  les  atomes  ne  font  point  in« 
divlfibles  ; 

Parce  qu'ils  font  figurés  ; 

Parce  qu'ils  ont  des  parties  ; 

En  un  mot  9  parce  qu'ils  font  pure  matière  ;  &  que 
la  matière  efi  par  effence  divifible  même  à-  l'infini. 
L'Auteur*,  après  avoir  démontré  cette  dernière  véri* 
té  par  tous  les  arguments  qui  concourent  à  l'établir  , 
répond  aux  obje  fiions  des  Epicuriens  :  il  définit  la 
matière ,  en  développe  la. nature 3  &  conclut  que  les 
atomes  pouvant  fe  divifer  ,  font  defiruElibles  comme 
tous  les  corps* 

V.  Cette  que  filon  le  conduit  à  parler  du  fyfiême  de 
Splnofa  ,  qu'il  expofe  &  réfute  en  peu  de  mots. 

V  ï.  De  ce  que  les  atomes  font  des  réfultats  de 
parties  ,  l'Auteur  infère  qu'ils  n  ont  point  cette  foli-> 
dite  qu  Epicure  leur  attribue  ,  &  que  dès-lors  leur 
compofition  efi  l'ouvrage  d'une  caufe  étrangère  ;  con* 
fêquence  qui  réfulte  auffi  de  ce  que  leurs  figures  5  loin 
d'être  nèceffaires  ,  font  de  fimples  modifications.  Il 
explique  à  ce  fujet  la  nature  des  modifications  & 
celle  des  propriétés  ,  en  marque  la  différence  ,  &  fait 
un  parallèle  de  Vhypothefe  d'Anaxagore  avec  celle 
4'Epicure, 
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VII.  Veffence  des  corps  ,  qui  ,  néceffaîremenÉ 
modifiés  ,  font  incapables  de  fe  donner  par  eux-mê- 
mes-une  modification  plutôt  quune  autre  ,  fournit 
une  preuve  invincible  de  la  création  de  la  matière ,  & 
de  l'exiflence  d'une  Divinité.  L'Auteur  termine  U 
troijieme  Livre  en  développant  cette  preuve* 
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LIVRE     TROISIEME. 

EUREUX  celui  dont  le  génie  s'éle- 
vant  au-deiTus  des  fens3  voie,  guidé 
par  la  raifon  ,  à  la  découverte  des 
véritables  principes  -9  &  perce  le 
fombre  voile  qui  dérobe  aux  mor- 
tels les  myfleres  de  la  nature  !  La  faveur  équivo- 
que des  Rois  ,  les  faux  biens  que  diftribue  l'inconf- 
tante  fortune,  les  malheureux  plaifirs  dont  repaît 
la  volupté  ,  rien  ne  peut  faire  impreffion  fur  ce 
cœur  qu'enflamme  i'amour  du  vrai.  Quelle  eu  l'in- 
différence des  hommes  I  ils  s'arrêtent  à  confidé- 
rer  le  cours  d'un  ruiiTeau  :  couchés  fur  le  gazon ,  à 
Fombre  d'un  épais  feuillage ,  ils  le  voient  rouler 
en  murmurant  une  onde  pure  ;  la  fraîcheur  de  fes 
eaux,  l'émail  des  fleurs  qui  couronnent  fon  lit,  la 
verdure  de  fes  bords ,  tout  enchante  leurs  yeux. 
Peu  favent  goûter  un  plaifir  plus  flatteur  ,  celui 
de  remonter  à  la  fource  même  de  ces  eaux, 
d'en  fonder  l'origine,  de  '  pénétrer  jufqu'aux 
réfervoirs  intariffables  qui  les  produifent.  Aînfi 
nous  arrêtons  prefque  toujours  nos  regards  aux 
dehors  de  la  matière.  Le  fpectacle  qu'elle  pré- 
fente nous  ravit,  fans  attirer  notre  curiofité. 
Contents  d'admirer  fa  forme  6k  fa  ma^nifl* 
cence  extérieures  nous  effleurons  à  peine  ré* 

.s, 
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corce  des  objets.  Pénétrons  au-delà  :  ofons  nous1 
frayer  une  route  jufqu'au  {annuaire  de  la  na- 
ture. Qu'il  eft  beau  de  méditer  fur  les  princi- 
pes des  êtres ,  de  contempler  leur  effence  1  C'eft- 
là  que  le  fage  eft  porté  par  un  noble  eiïbr  :  le 
refte  eft  le  frivole  amufement  du  vulgaire.  Que 
la  poéfie  célèbre  à  jamais  le  grand  Pythagore  , 
rilluftre  Platon  ,  ces  génies  fublimes  dont  l'é- 
tude eut  pour  objet  eux-mêmes ,  leur  auteur 
ôc  l'origine  de  l'univers.  Plus  touchés  de  Pat- 
trait  des  fciences  que  des  charmes  de  leur 
patrie  ,  fupérieurs  aux  préjugés  de  l'éducation , 
ils  allèrent  fe  former  ,  loin  de  la  Grèce  s  à  l'école 
des  peuples  que  la  raifon  éclaira  les  premiers. 
Ils  parcoururent  l'Egypte  &  les  côtes  de  Syrie  » 
pour  converfer  avec  de  fages  vieillards  3  pour 
étudier  les  monuments  de  la  favante  antiquité. 
Utiles  voyageurs  qui  ,  rapportant  à  leurs  ci- 
toyens ,  non  des  laines  teintes  de  pourpre ,  non 
de  l'or  &  des  pierreries  ,  mais  de  précieufes  vé- 
rités, les  enrichirent  par  un  commerce  jufqu'ar 
lors  inconnu. 

C'eft  dans  cet  efprit ,  Quintius  ,  que  je  m'of- 
fre à  vous  fervir  de  guide.  Je  me  fais  un  plaifir 
de  fuivre  avec  vous  la  nature  dans  fes  retraites 
les  moins  acceffibles  ,  de  porter  le  flambeau  de- 
vant vous  ,de  rafïurer  vos  pas  chancelants.  Vous 
aurez  à  franchir  de  rudes  montagnes  ,  des  ro- 
ches efcarpées  ,  des  abymes  profonds.  Mais  ne 
vous  rebutez  pas  ,  fongez  quel  eft  le  terme  d'une 
route  fi  pénible.  Je  tâcherai  d'en  charmer  l'en- 
nui par  la  douceur  de  mes  vers  :  puiflent-ils  en 
avoir  aiïez  pour  vous  foulager  ,  en  diminuant 
la  féchereiïe  du  fujet  I  Ainfi  dans  les  bois ,  fous 
un  fombre  feuillage  ,  le  roffignol  remplit  les  airs 
de  fons  mélodieux  ,  tandis  que  fa  compagne 
échauffe  les  fruits  naiflants  de  leurs  amours.  Per- 
ché fur  un  arbre ,  ou  voltigeant  auprès  d'elle  3] 
il  l'enchante  jour  &  nuit  par  1#  tendreiTe  de  fej| 
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txcents.  Du  fond  de  Ton  nid  elle  l'écoute  avec 
îranfport.  Les  charmes  de  l'harmonie  foutien- 
Tient  fa  confiance  :  elle  fent  à  peine  le  dégoût 
de  l'afîiduité. 

Les  atomes  font  la  féconde  partie  du  fyflême 
que  vous  examinez  avec  moi.  Voyons  ii  cette 
hypothefe  eft  mieux  appuyée  que  celle  du  vuide  ; 
je  ne  puis  le  croire  ,  lorfque  je  vois  les  con- 
tradictions où  tombe  Epicure.  Peu  d'accord  avec 
lui-même ,  il  fe  perce  quelquefois  de  fes  propres 
armes ,  comme  11  l'ivreffe  de  l'erreur  eût  troublé 
fa  raifon. 

Il  veut  que  les  atomes  (oient  innombrables^ 
et  qu'ils  nagent  dans  un  vuide  fans  bornes.  Deux: 
principes  qu'il  ofoit  fubfKtuer  à  la  Divinité  ,  dé- 
voient l'un   &  l'autre  être  infinis»  Quelle  main 
auroit  pu  renfermer  dans  les  limites  du  nombre, 
des  corpufcules  éternels  &  nécedaires  ?  D'ailleurs 
c'efl  de  leur  rencontre  ,  de  leurs  combinaifons 
fortuites  ,  que  nailTent  les  différents  corps  dans 
le  fyftême  d'Epicure.  Ses  atomes  font  les  éléments 
de  tous  les  êtres.   Or  s'ils  n'étoient  pas  innom- 
brables 3  s'ils  n'eulïent  point  été  propres  à  fe  réu- 
nir, jamais  le  hazard  n"en  auroit  pu  fermer  au- 
cun corps.  Ils  ne  rempliroient  en  ce  cas  qu'une 
petite  partie  de  l'étendue  ;  &  dès-lors  épars  dans 
les  immenfes  folimdes  du  vuide,  fans  qu'il  exif- 
tât  rien  qui  lût  capable  de  les  raflembler ,  ils  fe- 
roient  en  vain  les  matériaux  d'un  monde  qui  ne 
pouvoit  réfuîter  que  de  leur  aîTemhlage.  La  fuppo- 
iition  d'un   efpace  infini   entraînoit  donc  l'infi- 
nité des  atomes.  Toutefois  en  les  y  plaçant  ,  il 
falloit  ne  les  pas  gêner  ;  on  eût  empêché  par-là 
ce  mouvement  fi  nécefïaire  à  leur  union.  Trop 
entaiTés  en  effet ,  &  n'étant  de  plus  ébranlés  par 
aucun  moteur ,  ils  reftoient  oififs  à  jamais  :  leuc 
multitude  éternellement  ftérile  étoit  plongée  dans 
une  profonde  léthargie.  Il  a  donc  fallu  les  fuppo- 
fçr  en  même- temps  innombrables  ,  voifms  les 
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uns  des  autres ,  fans  fe  toucher ,  &  mus  par  une 
pefanteur  qui  leur  fût  propre  s  parce  que  de  tous 
les  mouvements  c'efl  celui  qui  paroît  le  plus  na- 
turel. 

Ce  fyflême  eft  plus  ingénieux  que  fblide  ;  dé- 
nué de  fondement  ,  ii  ne  peut  foutenir  un  exa- 
men attentif.  Edifice  conftruit  avec  art ,  mais 
qu'un  foufRe  peut  renverfer  ,  il  a  le  brillant  ÔC 
le  faux  de  ces  magnifiques  fpeélacles  que  don- 
ne la  perfpeélive.  Elle  vous  offre  des  flatues  de 
marbre  fous  de  fuperbes  portiques,  des  tours, 
des  arcs  de  triomphe  :  vous  voyez  une  flotte 
nombreufe  prête  à  faire  voile  ;  des  rochers  s'élè- 
vent du  fond  de  la  mer  ,  6c  fes  rivages  recour- 
bés dans  le  lointain  blanchiffent  de  l'écume  des 
flots  :  d'épaiffes  forêts  ombragent  de  vertes  col- 
lines: vos  yeux  parcourent  l'empire  des  morts  , 
ils  découvrent  les  abymes  du  Tartare,  &  le  paï- 
fible  féjour  de  l'Elifée.  Cherchez  au  fond  du 
théatre\  cette  foule  d'objets  qui  forment  à  vos 
regards  une  fcene  fi  variée  :  vous  trouvez  des 
peintures  grofîïeres  fur  de  {impies  toiles ,  &.  le 
moindre  dérangement  détruit  toute  la  machine. 
Ayez  la  même  idée  de  l'hypothefe  d'Epicure. 
C'efl  une  chimère,  éblouiflante  que  le  jour  diiîipe  t 
vous  le  reconnoîtrez  lorfqu'une  difcufîion  férieu- 
fe  vous  aura  convaincu  que  la  matière  n'eft  pas 
cômpofée  d'éléments  innombrables ,  exiftants  par 
eux-mêmes ,  indivifibles ,  immortels  ;  que  le  mou- 
vement n'eft  point  propre  à  ces  prétendus  ato- 
mes ;  enfin  que  celui  qu'on  leur  fuppofe  feroit  in- 
capable de  les  réunir. 

IL  Rappelîez-vous  d'abord  ce  que  j'ai  dit  en 
examinant  la  queftion  du  vuide  ,  qu'aucun  être 
ne  peut  exifter  par  lui-même  vfans  réunir  toutes 
les  perfections.  Qu'une  feule  lui  manque  ,  c'eft 
une  preuve  qu'il  reconnoît  une  caufe  Supérieure. 
Va  être  incréé  n'a  point  de  bornes  :  pourroit-ii 
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fte  pas  pofféder  éminemment  toutes  Jes  qualités 
que  pofledent  des  êtres  créés  ?  Vos  Dieux  qu'Epi>- 
cure  condamne  à  traîner  dans  des  retraites  incon- 
nues une  vie  molle  &  languiffaate  :  ces  Dieux 
formés  3  comme  tous  les  corps  ,  par  un  amas 
fortuit  de  corpufcules  ,  n'exiitent  point  par  eux- 
mêmes  :  heureux  néanmoins  ,  fi  je  vous  en  crois ,, 
ils  jouiffent  à  jamais  ,  dans  leur  exil5  d'une  oifive- 
té  voluptueufe  ;_&  cet  atome  qui  exifée  par  foi- 
même  ne  peut  être  heureux  î  L'homme  par  la  force 
de  fon  corps  ,  par  la  vigueur  de  ion  efprit , -eit  ca- 
pable de  tout  entreprendre  ;  cependant  l'homme 
n'eft  pas  un  être  néceiïaire  :  fi  l'atome  fubfifte  par 
effence  ,  pourquoi  n'a-t-il  aucun  pouvoir  ?  Vous 
avez  puifé  dans  l'école  de  vos  Maîtres  une 
fauffe  idée  de  la  nature.  Une  fubftance  qui  ne 
tient  fon  éternelle  durée  que  de  fes  propres  for- 
ces,  qui  exifTe  parce  qu'elle  ne  peut  pas  ne  point 
exîfter  ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  poffede 
néceifairement  la  plénitude  de  l'être  ,  la  pléni- 
tude du  pouvoir.  C'eft  la  Divinité  même  :  vous 
vous  faites,  fans  y  penfer,  un  Dieu  d'un  atome» 
Epicure  ne  foutient  fes  atomes  innombrables  que 
parce  qu'il  les  fuppofe  fans  auteur  ;  mais  s'ils 
font  fans  auteur ,  pourquoi  n'ont-ils  d'infini  que 
le  nombre  ?  Pourquoi  ne  leur  donne  t-il  pas  une 
connoiffance,  un  pouvoir  fans  bornes?  Pourquoi 
ne  fait-il  pas  de  chacun  d'eux  une  divinité  ?  Des 
corpufcules  ,  dont  la  nature  efl  d'être  ,  méritent 
mieux  cet  augufte  nom  que  des  Dieux  formés 
par  le  hazard.  Cependant  les  atomes  d'Epicu- 
re  font  privés  de  force  ,  de  fentiment ,  d'in- 
telligence ;  une  rai-fon  parfaite  ,  une  fécilité 
fuprême  eft  le  partage  de  fes  Dieux.  Avare  & 
ptodigue,  il  tefufe  tout  à  des  fubftances  érer- 
n  elles  ;  il  accorde  tout  à  des  êtres  fortuits  :  quels 
contradiction  ! 

Reconnoiffez  ,  Quintius  ,  qu'un  perfide  con- 
ducteur abufoit  de   votre  crédulité  :  rougife 
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d'avoir  proftitué  l'attribut  eiïentiel  de  la  naturel 
divine  à  des  objets  fi  méprifabîes.  Avez-vous> 
donc  pu  croire  qu'une  mince  pouffiere  ,  que  de 
viles  molécules  ,  aveugle  jouet  du  hazard  ,  exif- 
taffent  par  elles- mêmes  ?  Mais  tout  ce  qui  fub- 
fifte  par  fa  propre  nature  3  eft  tellement  nécef- 
faire  qu'on  ne  peut  détacher  de  fon  idée  celle 
de  l'exiftence  :  c'eft  ce  qu'on  ne  dira  pas  des 
atomes  ;  faut-il  vous  le  prouver  ?  Cet  atome 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  mon  être  ,  pouvoit 
exifler  fans  moi  ;  mais  je  pouvois  exifter  fans  lui. 
Il  a  pu  ,  féparé  des  autres  ,  errer  éternelle- 
ment dans  le  vuide  ;  il  le  pourroit  encore.  Puis 
donc  qu'il  eft  inutile  à  l'Univers  ,  fuppofons 
qu'il  ne  foit  pas  :  la  nature  fera- 1  elle  anéan- 
tie ?  Non  ,  fans  doute.  Il  n'eft  donc  pas  nécef- 
faire  que  cet  atome  exifte ,  &  le  vuide  îaffit  pour 
le  remplacer.  Mais  fi  je  ne  puis  enfupprimer  uni 
feul ,  j'en  fupprimerai  deux ,  je  les  fupprimerai 
tous  :  tous  emfemble  ne  poffedent ,  quant  à  leur 
effence,  rien  de- plus  que  le  moindre  d'entreux 
confidéré  féparément.  Les  atomes  ne  forment 
donc  pas  un  tout  exiftant  par  foi-même  3  fi  l'exif- 
tence  n'eft  pas  un  attribut  propre  à  chacun 
d'eux. 

De  plus ,  quiconque  admet  un  vuide  fans  bor- 
nes >&  le  regarde  comme  une  fubftance  éter- 
nelle ,  n'a  pas  befoin  ,  pour  fe  former  l'idée  d'un 
€tre,  que  les  atomes  exiftent.  Il  conçoit  un  in- 
iini  diftingué  de  toute  matière.  Ainfi  loin  de 
prouver  la  nécefîité  de  la  matière ,  il  eft  forcé 
de  convenir  qu'elle  auroit  pu  ne  pas  exifter.  Elle 
eft  dans  fes  principes  un  être  accidentel.  Pour- 
quoi donc  la  croit-il  néceiïaire  ,  &  même  infi- 
nie ?  Elle  n'a  pas  plus  de  droit  à  ce  fécond  titre 
qu'au  premier.  Je  vais  le  prouver  ,  &  malgré 
les ■fophifmes  de  Lucrèce  ,  malgré  les  nuages  que 
fon  artihcieufe  poéfie  répand  fur  ces  objets  s  faire 
luire  à  vos  yeux  la  vérité. 
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III.  Selon  vous, le  nombre  des  atomes  eft  in- 
fini ,  mais  le  vuide  efî.  plus  grand  que  tous  les 
atomes  pris  ensemble.  Comment  concevez-vous 
cet  infini  borné  ,  qui  manque  de  l'on  attribut  ef- 
fentiel  ?  Je  lé  vois  ,  vous  avez  cru  qu'il  étoit 
pofïible  que  de  deux  infinis  l'un  tut  plus  petit 
que  l'autre  :  mais  de  ce  que  le  moindre  peut  croî- 
tre ,  ne  s'enfuit-il  pas  qu'il  a  des  bornes  ?  &  le 
plus  grand  ne  lui  fert-il  pas  de  limites  ?  Or  l'é- 
tendue de  la  matière  n'égale  point  celle  du  vui- 
de ,  puifque  la  matière  ,  au  lieu  de  remplir  le 
vuide  ,  y  nage  librement.  Les  portions  de  l'ef- 
pace  qu'elle  n'occupe  pas  ,  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  Tes  parties  ,  font  pour  elle  autant 
de  bornes  ,  font  autant  de  preuves  qu'elle  pour- 
roit  croître.  Si  je  prétendois  que  l'océan  efï  un 
bafîin  immenfe  /pour  me  réfuter  il  fufEroit  de 
me  montrer  le  rivage.  Je  réfuterai  de  même 
l'infiniré  de  la  matière  ,  en  vous  montrant  des 
parties  de  l'efpace  qu'aucun  corps  ne  remplit» 
Confidérez  combien  fe  nuifent  ces  deux  êtres  que 
vous  croyez  unis  par  les  liens  les  plus  intimes. 
Voyez  ces  deux  infinis  jumeaux  s'enlever  récipro- 
quement la  moitié  de  l'empire  où  vous  les  faï— : 
fiez  régner  ,  &  le  détruire  en  le  partageant.  H 
faut  vous  déterminer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  £ 
choifiiTez  ;  mais  fi  vous  fupprimez  les  atomes  ,  tout 
retombe  dans  le  néant  ;  fi  vous  rejettez  le  vuide  ,' 
les  atomes,  faute  d'efpace,  ne  pourront  fe  mouvoir. 

On  peut ,  direz-vous ,  tirer  deux  lignes  ,  toutes 
deux  infinies  ,  mais  dont  Tune  parte  du  centre 
de  la  terre,  &  l'autre  de  la  furface  ;  quoique. 
fans  bornes  ,  elles  feront  d'une  grandeur  diffé- 
rente. Vaine  fubtilité  ,  Quintius.  Ces  deux  li- 
gnes font  égales  par  le  bout  qui  fe  perd  dans 
l'infini  :  mais  il  eft.  un  point  où  chacune  d'elles 
commence,  &  ce  point  n'efl  pas  le  même  pour, 
les  deux:  par-là  elles  font  inégales  3  6c  confé^ 
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quemraent  bornées.  D'ailleurs  ,  votre  matière 
n'eft  nulle  part  fans  bornes ,  puifqu'elle  eft  pîon«» 
gée  dans  un  vuide  qui  déborde  de  tous  côtés. 

L'auteur  de  cette  hypothefe  ne  s'entend  pas 
lui  -  même  lorfqu'il  nous  donne  pour  innom- 
brables des  atomes  dont  le  nombre  croîtroit 
au-  delà  du  double ,  fans  remplir  le  vuide.  J'en  pour- 
rois  ajouter,  je  ne  dis  pas  cent  mille  ;  le  vuide 
feroit  fini  ,  fi  cent  mille  atomes  de  plus  fuffi- 
foient  pour  le  remplir;  mais  des  millions  de  mil- 
lions. Le  globe  que  nous  habitons  pourroit  de- 
venir plus  folide ,  l'air  plus  denfe  ;  il  pourroit  fe 
placer  un  corps  dans  chaque  partie  de  l'efpace. 
Rien  n'empêche  en  effet  qu'un  point  vuide  ne  fe 
rempliiTe.  Convenez  donc  que  la  matière  pour- 
roit croître  à  l'infini  par  la  multiplication  des  ato- 
mes. Si  elle  peut  croître  ,  elle  eft  finie* 

Mais  elle  peut  aufîi  décroître  ,  même  à  l'infini, 
fans  que  l'Univers  foit  réduit  au  néant.  Ce  qu'elle 
perd  alors,  eft  regagné  par  le  vuide;  &  dans 
vos  principes  ,  le  vuide  peut  aulTï-bien  remplacer 
les  corps  que  les  corps  le  remplacent.  Suppri- 
mez donc  un  atome  ,  vous  le  pouvez ,  voilà  cette 
fomme,  que  vous  prétendiez  immenfe  ,  diminuée 
d'autant  :  que  fera-ce  fi  vous  en  ôtez  un  plus 
grand  nombre?  Ainfi  ,  félon  vous  ,  l'infini  peut 
croître  ou  diminuer.  Pourfuivez ,  Poëte  témé- 
raire :  dites  que  l'éternité  peut  durer  plus  ou 
moins.  Quels  paradoxes  1  J'ai  honte  de  les  réfu- 
ter. Il  n'eft  point  d'addition  qui  puifte  augmen- 
ter un  être  infini,  point  de  fouftra&ion  qui  puifte 
le  diminuer. 

De  plus ,  comme  chaque  atome  eft  limité  , 
quel  que  fût  le  nombre  de  ces  corpufcuîes  ,  ia- 
mais  leur  réunion  ne  formeroit  un  tout  infini. 
Aucun  nombre  ne  peur  l'être  ,  parce  que  tous 
font  des  amas  d'unités.  C'eft  le  fort  d'un  aiTem- 
blage  quelconque ,  d'avoir  de  part  &  d'autre  ie 
néant  pour  bornes  :  ce  qui  commence  par  un  ^ 
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doit  avoir  un  terme.  C'eft  donc  une  abfurdité  de 
prérendre  que  l'infini  foit  un  réiuhat  de  parties  , 
&  de  fuppofer  un  nombre  incapable  d'accroilïe- 
ment.  En  effet ,  ou  l'on  peut  ajouter  à  la  fomme 
totale,  ck  dès-lors  elle  étoit  limitée,  ou  l'on  ne 
peut  l'augmenter;  la  puiiïance  du  nombre  eft  en 
ce  cas  épuifée;  il  a  conféquemment  des  bornes: 
ce  qui  feroit  en  même-temps  être  &  n'êcre  pas 
iniini.  Avouez  donc  que  nul  compofé  de  nom- 
bres n'eft  innombrable  ;  que  toute  étendue  doit 
pouvoir  fe  mefurer. 

Nous  difons  ,  il  eft  vrai  ,  dans  le  langage 
commun  ,  que  le  nombre  eft  infini  ,  parce  qu'il 
peut  toujours  croître  ,  &  qu'il  n'eft  point  de 
fomme  à  laquelle  on  ne  puiffe  ajouter.  Mais  ce 
langage  eft  impropre.  Outre  que  le  nombre  $ 
comme  je  lai  déjà  prouvé,  n'eft  qu'un  mode  , 
une  (impie  opération  de  l'efprit  ;  n'eft-ce  pas  affez 
qu'on  puiffe  ajouter  à  quelque  fomme  que  ce  foit , 
pour  n'en  point  reconnoître  d'infinie  ?  Puis  donc 
qu'il  eft  évident  que  tout  ce  qui  fe  nombre  eft 
fini  ,  &L  qu'on  peut  nombrer  les  parties  d'un  tout 
quelconque,  il  en  réfulte  que  nul  affemblage 
de  parties  n'eft  fans  limites.  Conféquence  d'où 
j'en  tire  deux  autres  :  l'une ,  que  la  matière  ,  amas 
de  corpufcules ,  a  des  bornes  fixes  ;  l'autre  ,  que 
tout  infini  eft  un  ,  {impie,  incapable  ,  foit  d'ac- 
croiffement,  foit  de  diminution;  parce  que  ce  n'eft 
point  un  compofé  de  parties  dont  le  nombre  puif- 
fe croître  ou  diminuer. 

Nouvel  argument  qui  détruit  l'infinité  de  îa 
matière  ;  elle  n'eft  pas  immenfe.  Je  ne  veux  pour 
le  démontrer  que  votre  diftribution  des  atomes 
en  différentes  claffes  ,  diftinguées  par  la  diffé- 
rence des  figures.  De  cette  diftribmion  il  fuit  , 
même  dans  vos  principes  ,  que  l'immenfité  ne 
peut  être  un  de  leurs  attributs.  La  preuve  en  eft 
fimple.  Quiconque  fuppofe  un  efpace  immenfe  s 
l>é  doit  appeller  immenfe  que  ce  qui  peut  le  rem* 
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plir,  comme  on  ne  donne  le  nom  d'éternel  qu  a 
ce  qui  fubufte  de  tout  temps.  Il  faudra  donc 
qu'une  elaile  d'atomes  que  vous  croirez  immen- 
f e ,  occupe  feule  le  vuide  entier  ;  tout  ce  qu'elle 
ne  peut  atteindre  lui  fervira  de  bornes.  Parlez  ; 
eft-ce  l'efpece  des  cubes  ,  eft-  ce  celle  des  cô- 
nes »  qui  feule  remplit  toute  l'étendue  ?  Mais 
©ù  feroit  la  place  des  globules?  Que  devien- 
droient  les  pyramides  ,  les  cylindres  ,  ck  tant 
d'autres  efpeces  ?  Leur  alignerez  vous  des  de- 
meures au-delà  du  vuide  ?  Aucune  de  ces  clafies 
n'en  occupe  donc  feule  Timmenfité.  Donc  au- 
cune n'eft  immenfe  ,  &  dès-lors  n'eft  infinie. 
Elles  fe  bornent  toutes  réciproquement.  Mais  ce 
qui  n'occupe  qu'une  étendue  limitée,  n'eft  point 
un  afïembîage  d'êtres  innombrables.  Chaque  claf- 
fe  ne  renferme  donc  pas  une  infinité  d'atomes* 
Or  de  votre  aveu  le  nombre  des  dalles  eft  fini  % 
vous  ne  reconnoîffez  en  effet  qu'un  certain  nom- 
bre de  figures.  C'eft  donc  pour  vous  une  nécef- 
fité  de  convenir  que  la  matière  a  des  bornes  y 
puilque  des  portions  finies  à  tous  égards  ne  peu- 
vent jamais  former  un  tout  infini.  Mais  la  par- 
tie de  l'efpaee  qui  refte  .vuide ,  eft  infinie  com- 
me celle  où  vous  faites  nager  la  matière.  Vous 
ne  pourrez  donc  le  remplir  tout  entier  ,  fans  mul- 
tiplier les  atomes  à  l'infini  par  une  nouvelle  créa- 
tion. Quelle  proportion  entre  l'efpaee  &  le  volu- 
me de  matière  que  vous  y  placez  l  Je  contem- 
ple un  de  ces  immenfes  réfervoirsquele  Germain 
confacre  à  Bacchus  dans  des  grottes  fouterrei- 
3ies  :  un  homme  arrive  &  croit  le  remplir  ,  en  y, 
verfantune  mefure  de  vin  } 

Mais  pourquoi ,  fuppofant  le  nombre  des  ato- 
mes infini  5  bornez-vous  celui  des  figures  qui  les 
diftinguent  ï  Je  fais  ce  qui  vous  a  réduit  à  fou- 
rnir en  mêmetemps  deux  proportions  11  contrai- 
res. Les  êtres  dont  le  monde  eft  peuplé  ne  for- 
int pas  um  m&nhi  «Tefpeççs  \  la  fécondité  de 
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chaque  efpece  a  même  des  bornes  ,  &  jamais  on 
n'en  vit  éciorre  de  nouvelle.  Il  eft  donc  une  puif- 
fance  qui  par  des  loix  immuables  reg'e  le  cours 
vague  ,  le  mouvement  indéterminé  des  éléments 
de  la  matière ,  &  réprime  leur  aveugle  rapidité» 
Vous  fentiez  comme  nous  la  jufteffe  d'une  telle 
conclufion  ;  mais  fans  vouloir  reconnoître  avec 
nous  que  cette  puiffance  eft  l'être  intelligent.  îi 
n'a  dans  votre  fyftême  aucune  part  à  la  forma- 
tion de  l'Univers.  Plutôt  que  de  l'admettre  3  vous 
avez  pris  le  parti  de  diminuer  le  pouvoir  des 
atomes  5  d'en  compofer  un  nombre  fixe  de  lé- 
gions,  mais  de  légions  qui  ne  reconnurent  point 
de  chef.  Par-là  vous  vous  ménagiez  une  réponfe 
aux  objections  que  fournit  l'état  acluel  de  la  na- 
ture. Elle  ne  produit  point  de  Géants ,  de  Centau- 
res ;  de  monftres  tels  que  Briarée  ,  Gérion  ,  Ar- 
gus &  Scylla  :  le  plus  grand  des  animaux  terref- 
tres_eft  l'éléphant  ;  les  efpeces  fe  perpétuent  tou- 
jours les  mêmes  :  par-tout  les  enfants  naiffent 
femblables  à  leurs  pères.  Si  vos  corpufcules  font 
innombrables  ,  quelle  peut  être  la  raifon  d'une  G. 
ftérile  uniformité  ?  Vous  avez  cru  la  donner,  en 
répondant  que  la  quantité  d'atomes  renfermés 
dans  chaque  claffe  eft  infinie  ,  mais  que  le  nom» 
bre  des  clafles  eft  limité. 

Vaine  défaite  :  fi  les  atomes  font  (ans  auteur  , 
fans  loix  ,  fans  fouverain  ;  quelle  caufe  plus  puif» 
faute  que  la  matière  a  réduit  à  ce  petit  nombre 
de  claffes  une  multitude  infinie  d'éléments  éter- 
nels ?  Il  faut  me  l'apprendre  ou  convenir  que 
votre  réponfe  eft  une  aflertion  fans  preuve.  Au 
lieu  de  conformer  votre  fyftême  aux  opérations 
de  la  nature  ,  vous  prétendez  ,  je  3e  vols  ,  affer- 
vir  la  nature  à  vos  idées.  Mais  tous  vos  efforts 
ne  vous  dégageront  pas  du  labyrinthe.  En  effet  9 
û  chaque  claffe  renfermoit  un  nombre  infini  d'a- 
tomes ,  du  moins  les  êtres  de  chaque  efpece  fe- 
ïoieat  innombrables.  Les  plantes  r  les  animaux  a 
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les  pierres  &  les  hommes  naîtroient  en  foule  Si 
confondus  enfemble  :  toute  forte  de  terre  produi- 
roit  toute  forte  de  fruits.  La  mer  ne  fuffiroit  pas 
aux  poifTons,  l'air  aux  oifeaux.  Les  loix  de  la 
^propagation  ,  au  lieu  d'être  femblables  pour  tou- 
tes les  efpeces  ,  variroient  même  dans  chacune 
-à  l'infini.  L'accroiiïement  de  tous  les  animaux  ne 
feroit  plus  le  fruit  tardif  du  nombre  des  années: 
quelques-uns  ,  enfants  de  la  nature  ,  fortiroient 
tout-à-coup*de  fes  mains  ,  remplis  de  vigueur  & 
parfaitement  formés  ,  les  atomes  qui  les  compo- 
sent s'étant  réunis  d'eux-mêmes  en  un  inflant. 
C'eft  ainfi  que  dans  votre  fyftême  naquirent  les 
premiers  de  chaque  efpece  ;  &  pourquoi  ce  qui 
Veft  fait  autrefois  ne  fe  répéteroit-il  pas?  Les 
fruits  s'offriroient  avec  profufion,  fans  être  por- 
tés par  des  arbres  ;  les  bleds  croîtroient  fans  terre 
&  fans  femence  ;  la  moiffon  n'auroit- point  de 
temps  fixe,  &  des  forets  immenfes  s'éleveroient 
du  fein  de  la  mer.  De  nouveaux  foleils  brille- 
roient  chaque  jour  :  chaque  nuit  feroit  éclairée 
par  de  nouvelles  conftellations.  Des  comètes  fans 
nombre  le  feraient  remarquer  par  la  variété  de 
leur  chevelure  ;on  les  verroit  fubitement  répan- 
dre dans  les  cieux  une  lueur  étrangère ,  difparoî- 
tre  avec  la  même  vîteffe  \  &  fe  replonger  dans 
les  abymes  du  vuide.  Le  concours  d'éléments  in- 
nombrables doit  en  effet  produire  des  corps  fans 
nombre  ;  leur  fécondité  pourfoit-elle  avoir  des 
bornes  r  L'infini  n'en  connoîx  aucunes. 

Quelle  multitude -de  combinaifons  vous  offre 
le  jeu  des  échecs  1  Sur  une  table  divifée  toute 
entière  en  quarrés  noirs  &  blancs  ,  fe  livre  à  vos 
yeux  une  efpece  de  combat.  Des  deux  côtés  les 
fantaffins  forment  une  première  ligne,  au  cen- 
tre de  la  féconde  eil:  placé  le  Roi  :  des  tours 
s'élèvent  fur  les  deux  extrémités.  Chaque  com- 
battant a  fa  marche  particulière  :  tout  .fe  mêle  ; 
'  on  pénètre  dans  les  rangs  ennemis  ;  le  carnage 
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eîl  grand  de  part  &  d'autre,  &  la  victoire  in- 
décile  ,  jufqu'à  ce  qu'un  des  deux  Rois  Toit  for- 
cé de  fe  rendre.  Mais  avant  que  d'être  terminé 
par  cette  iffue  ,  combien  de  fois  le  combat  ne 
change-t-il  pas  ,  &  ne  peut-il  pas  changer  de  fa- 
ce 1  Que  de  mouvements  divers  dans  les  deux 
armées  I  que  de  manœuvres  ,  que  d'évolutions 
différentes  !  La  mer  roule  moins  de  flots,  les  fo- 
rêts ont  moins  de  feuilles.  Que  feroit-ce  fi  les 
échecs  de  part  Ôc  d'autre  étoient  innombrables  £ 
pourroit-on  fuppofer  fini  le  nombre  de  leurs  com- 
binai ions  ? 

Vous  ne  gagnez  rien  à  répliquer  que  la  Na- 
ture,  avare  pour  le  monde  que  nous  habitons  y 
en  a  peuplé  des  millions  d'autres  avec  une  li- 
béralité fans  bornes.  Quand  il  feroït  vrai  que 
ces  mondes  exiftaffent  ,  comment  prouveriez.- 
vous  qu'ils  feroient  remplis  des  mêmes  efpeces 
que  celui-ci  ?  Du  concours  de  tant  d'atomes  , 
ne  pourroit  il  réfuker  de  nouvelles  figures,  des 
corps  tout  différents  de  ceux  que  nous  connoif- 
fons  3  des  êtres  dont  nous  n'aurions  pas  même 
l'idée  }  Les  combinaifons  pofîibles  de  vos  cor- 
pufcules  font  infiniment  plus  nornbreufes  que  ces 
corpufcules  eux-mêmes  :  quel  doit  être  le  nom- 
bre des  corps  qu'une  telle  diveriité  de  mélanges 
eft  capable  de  produire  ?  Qui  pourroit  arrêter 
un  infini  fi  puiflant  ?  Livré  à  fon  inépuifable 
fécondité  ;  fufceptibie  de  tous  les  enchaînements 
que  le  hazard  peut  former  ,  il  ne  feroit  pas  quel- 
quefois éclorre.dé  nouvelles  efpeces  ;  il  ne  chan- 
geroit  jamais  la  forme  des  anciennes  1  Puis  donc 
que  dans  la  production  des  êtres  la  Nature  eil 
aiTujetne.de  tout  temps  à  des  règles  fixes ,  que  le 
nombre  des  efpeces  eft  déterminé ,  leur  forme  in- 
variable ,  il  faut  que  la  quantité  des  atomes  ne 
foit  pas  infinie,  qu'ils  aient  un  frein  ,  qu'ils  obéif« 
fent  à  des  loix. 

Au  refte,  îi  deux  êtres  font  de  la  même  ef« 
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pece  ,  leur  conformité  n'eit-  pas  uniquement  prdr 
duite  ,  comme  vous  pourriez  le  croire  ,  par  la 
reffemblance  de  leurs  parties  élémentaires  :  elle 
dépend  auiîi  de  la  combinaifon  de  ces  parties  , 
de  l'ordre  qu'elles  gardent  entr'eîles.Que  les  mê- 
mes principes  foient  différemment  arrangés  ,  il 
en  réfukera  des  corps  d'une  forme  toute  diffé- 
rente. Cette  précieufe  argille  que  les  feuls  habi- 
tants de  la  Chine  &  du  Japon  furent  long-temps 
compofer  ,  en  devenant  fous  la  main  du  po- 
tier auiîi  blanche  quela  neige,  prend  toutes  les 
formes  qu'il  veut  lui  donner.  Ceft  tantôt  un 
vafe  ,  tantôt  la  figure  d'un  Bonze  :  elle  offre  à 
nos  yeux  les  monftrueufes  divinités  des  iffes 
orientales  ,  leurs  animaux  divers  ,  &  toutes  les 
productions  de  l'Inde.  Cet  aliment,  que  la  di- 
geftion  transforme  en  notre  propre  fubftance ,  fe 
convertiroit  en  celle  d'un  aigle  ou  d'un  lion , 
fi  l'aigle  ou  le  lion  s'en  étoient  nourris.  La  mê- 
me rofée  fait  croître  l'herbe  des  champs  ,  épa- 
nouir les  fleurs  de  nos  jardins  ,  &  mûrir  nos 
moiffons.  La  matière  eft  le  véritable  Protée  , 
dont  celui  de  la  Fable  n'étoit  que  l'emblème  ,  ce 
Dieu  que  des  métamorphofas  fubites  déroboient 
aux  regards  des  mortels.  Sanglier  terrible  ,  re- 
doutable ferpent,  rocher  immobile,  flamme,  dé- 
vorante s  il  prenoit  fucceffivernent  mille  6k  mille 
formes  3  jufqu'à  ce  qu'en  reiïerrant  par  des  liens 
ce  corps  toujours  prêt  d'échapper  3  on  le  con- 
traignit enfin  à  fe  remontrer  fous  fes  véritables 
traits.  S'il  étoit  donc  vrai  que  le  nombre  des 
atomes  fût  illimité  ,  ces  corpufcules  fufcepti* 
bîes  dès  -  lors  d'une  multitude  infinie  d'enchaîne- 
ments &  de  liaifons  ,  pourroient,  quelque  peu 
variées  que  fuffent  leurs  différentes  figures  <  pro- 
duire ,  je  ne  dis  pas  une  feule  efpece,  mais  des 
efpeces  fans  nombre  d'êtres  innombrables  &  di- 
verfifiés  à  l'infini  Vous  verriez  alors  une  infi- 
nité de  dalles  >  5c  dans  chaque  clafffe  une  infinité 
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^'individus.  La  terre  ieroit  peuplée  d'animaux 
d'une  grandeur  énorme  ,  ou  d'un  aipect  effroya- 
ble ,  de  Cyclopes ,  de  Harpies  ,  de  Gorgones  £ 
de  tous  les  monflres  que  créa  l'imagination  des 
Poëtes.  Entremêlez  avec  art  des  carreaux  feule- 
ment de  deux  couleurs  3  ils  produiront  une  varié- 
té de  figures  prefqu'incroyabîe. 

L'homme  ne  peut  rien  qu'à  force  de  travail  ; 
fon  art  eft  le  fruit  lent  &  pénible  de  la  raifon  ôc 
de  l'expérience  ;  les  myfteres  de  la  compofition 
des  corps échappentà  Tes  recherches.  Cependant, 
rival  de  la  nature  ,  il  fait  du  mélange  d'un  petit 
nombre  de  principes  qui  lui  (ont  connus  ,  for- 
mer de  nouveaux  mixtes  ,  &  créer  ,  fi  je  l'ofe 
dire,  des  efpeces  nouvelles.  Il  compofe  ,  à  l'aide 
du  feu  3  des  parfums  précieux  &  d'excellents  Spé- 
cifiques. Le  verre  ,  la  poudre  ,  les  phofphores 
font  l'ouvrage  de  fes  mains.  Inventeur  de  la 
greffe  ,  il  fait  adopter  aux  arbres  des  fruits  étran- 
gers ;  en  forçant  deux  efpeces  d'animaux  à  con- 
tracter entr'eiles  des  alliances  qui  dégradent  la 
plus  noble  ,  il  en  fait  naître  une  troifieme ,  dont 
la  production  nefembloit  pas  entrer  dans  le  plan 
de  la  nature.  Et  ce  que  l'homme  exécute,  ce  que 
peut  un'foible  émule  de  la  fouveraine  puiffance-  j> 
le  hazard  ,  cet  architecte  de  l'Univers  ,  ce  créa- 
teur de  tous  les  êtres,  ne  le  fait  pas  avec  les  fonds 
inépuifables  dont  il  difpofe  à  fon  gré  l  Ce  ha- 
zard n'elt  donc  pas  fi  pu: (Tant  ,  ni  fi  riche  que 
vous  le  fuppcfez.  Les  atomes  ont  un  frein  ,  ils 
font  renfermés  dans  des  bornes  étroites.  Mais  il 
.«*eft  point  de  bornes  ,  point  de  loix  pour  des 
êtres  nécefïaires  ;  les  atomes  n'exiftent  donc  pas 
par  eux-mêmes  ;  ils  ont  une  caufe  ,  &  cette  caufe 
eft  Dieu  même  ;  c'eft  en  vain  qu'Epicure  voudrok 
le  nier» 

Mais  un  nombre  limité  d'atomes  hmè  dans  un 
vuide  infini  5  chercheront  inutilement  à  fe  réunir» 
Si  quelques  yaiffeaux  fous  Pilote  er.rgie.sit  difp-ejr^ 
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fés  par  les  vents  fur  la  valle  étendue  des  mers  J 
croyez-vous  que  le  hazard  parvînt  à  les  rafiem- 
bler  ,  qu'ils  puiTent  jamais  former  une  flotte  & 
voguer  enfemble?  Leur  diftance  n'efî  rien  au  prix 
de  celle  qui  ieparera  dans  l'efpace  une  quantité  fi- 
nie d'atomes.  Quelle  comparaifon  entre  les  plai- 
nes de  l'océan  ,  quoiqu'elles  s'étend  d'un  pôle  de 
la  terre  à  l'autre  ,  &  Timmenfité  d'un  vuide  fans 
bornes?  Vos  corpufcules  épars  dans  les  abymes 
du  vague  ne  pourront  jamais fe  rallier,  [lleurfau- 
droit  une  éternité  pour  traverfer  des  efpaces  infi- 
nis. Que  les  membres  devotre  monde  ont  entr'eux 
peu  de  liaifon  î 

Je  fais  ce  que  vous  prérendez  oppofer  à  mes 
raifons.  Si  la  matière  eft  bornée  de  toutes  parts  , 
que  deviendra,  me  direz  vous  ,  une  flèche  tirée 
du  point  où  commencent  ces  bornes  ?  Votre  de- 
mande ,  Quintius  3  eftune  fuite  de  vos  préjugés 
fur  le  vuiae.  Au-delà  de  la  matière  eiï  le  néant  : 
tirerez-vous  une  flèche  dans  le  néant  ?  Le  néant 
n'occupe  point  d'efpace.  Elle  s'arrêtera  donc  ,  ôc 
l'arc  aura  fait  d'inutiles  efforts  pour  la  chaiîerhors 
de  limites  qu'il  eft  impoffible  de  franchir.  Point  de 
lieu  fans  corps  ,  &  fans  lieu  point  de  mouvement. 
Ainfi  faute  d'efpace 3  n'ay-ant  plus  de  mouvement 
propre  ,  votre  flèche,  comme  un  oifeau  qui  per- 
droit  tout-à-coup  fes  ailes,  au  lieu  d'aller  en  avant, 
fuivra  le  cours  de  lerher,  qui  la  forcera  de  pren- 
dre une  route  vers  laquelle  fon  vol  n'avoit  pas  été 
dirigé. 

IV.  J'ai  démontré  que  les  atomes  n'exiflent 
pas  par  eux-mêmes  ,  ck  ne  font  pas  innombra- 
bles: votre  maître  ne  leur  avoit  donné  ces  deux 
attributs  que  pour  les  fubftituer  à  la  Divinité 
qu'il  vouloit  bannir  de  l'Univers.  C'eft  auffidans 
cette  vue  qu'il  les  fuppoie  indeftrucfibles.  Il  fal- 
loit  que  des  corpufcules  ,  chargés  des  fonctions 
de  l'Etre  fuprême  ,  portant  quelqu'un  des  traits 
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qui  le  cara&érifent  ;  que  ne  pouvant  offrir  toutes 
fes  perfections,  ils  euiïent  au  moins  Ton  éternelle 
durée.  Mais  comme  Epicure  favoit  qu'un  corps 
ne  fe  détruit  que  par  la  défunion  des  éléments  qui 
le  compofent ,  pour  être  en  droit  de  ibutenir  fes 
atomes  immortels ,  il  en  a  fait  des  êtres  {impies , 
folides ,  indivifibles. 

Tout  fe  réduit  donc  à  prouver  qu'ils  peuvent 
fe  divifer  :  la  preuve  en  eft  facile  ;  elle  réfulte  de 
vos  propres  idées.  Vous  croyez  ces  atomes  figu- 
rés :  un  corps  figuré  peut-il  être  fans  parties  ?  Sup- 
pofez-les  quarrées ,  ovales ,  triangulaires  :  faites- 
en  des  globules  ,  des  cylindres  ou  des  croiffants  ; 
que  la  furface  des  uns  ibit  polie,  celle  des  autres 
inégale,  hériiTée  .  raboteufe  :  diitribuez-  leur  en- 
fin toutes  Les  figures  que  vous  croirez  les  plus 
propres  à  multiplier  ,  à  faciliter  leurs  liaifons  ; 
faites- en  destiiïus  de  toute  eipece  ;  difpofez  d'eux 
à  votre  gré,  vous  en  êtes  le  créateur  ;  c'eft  vous 
qui  les  mettez  en  œuvre.  Mais^  ne  les  foutenez 
pas  infiniment  petits  ;  ne  me  dhes  point  que  , 
(impies  par  leur  nature  &  principes  de  tous  les 
êtres,  ils  n'ont  eux-mêmes  ni  principes  ,  ni  par- 
ties s  &  que  dès  -lors  indiffolubles  ,  ils  font  par 
conféquent  indeftruètibles.  Tout  ce  qui  eft.  figuré 
peut  fe  rompre  :  tant  qu'il  refte  un  angle  ,  une 
pointe  ,  une  courbure  ,  on  a  toujours  quelque 
chofe  à  retrancher. 

Quelle  eft  l'alternative  ou  je  vous  vois  !  ne 
donnerez-vous  aucune  figure  à  vos  atomes?  c'eft 
leur  ôter  tout  moyen  de  fe  lier  entr'eux ,  &  par- 
là  de  former  des  corps.  Les  fuppoferez -vous  ca- 
pables de  s'attacher' &  de  s'unir  enfemble  ?  figu- 
rés dès-lors,  ils  font,  comme  tout  le  reite ,  des 
amas  de  parties.  Ne  dites  pas  que  chaque  corps  a 
fa  bafe  ,  fon  principe  fondamental;  &  que  cette 
bafe,  quoique  matérielle  ,  eft  quelque  chofe  de  am- 
ple 5  d'éternel ,  de  folide  &  d'inaltérable.  11  ne  vous 
eft  plus  permis  de  joindre  des  attributs  quife  dé- 
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truifent  :  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  fuppofer  vos 
atomes  indivisibles  en  même-temps  &  divifibles. 

Je  vais  plus  loin  ;  vous  ne  pourriez  ni  fans  er- 
reur ,  ni  fans  inconféquence,  dépouiller  de  toute 
figure  ces  corpufcules  que  vous  regardez  comme 
les  principes  des  êtres;  mais  en  cet  état  même  ils 
auraient  encore  des  parties.  En  effet  ,  vous  les 
fuppoferiez  toujours  propres  à  s'unir  entr'eux.Or 
deux  atomes  ne  s'uniroient  pas  tout  entiers  ;  ce 
feroit  fe  confondre,  &  n'être  plus  qu'un  :  mille  &C 
dix  mille  en  ce  cas  ne  pourroient  former  la  moin- 
dre mafTe  ;  la  matière  feroit  pénétrable  ,  elle 
pouroit  fe  réduire  à  un  feul  atome.  S'ils  fe  joi- 
gnent ,  ce  n'eft  donc  qu'en  partie,  &.  dès-lors  ils 
ne  font  pas  ftmples.  Ainfi  la  matière  a  toujours 
des  parties  :  l'en  dépouiller  ce  feroit  détruire  fon 
effence ,  &  la  replonger  dans  le  néant.  L'efprit 
eft  fimple  &  vraiment  un  ;  mais  pour  le  corps  , 
il  ne  peut  cefler  d'être  étendu;  la  moindre  de  fes 
portions ,  en  même-temps  qu'elle  eft  partie  d'un 
tout,  eft  un  tout  divifible  en  parties  fans  nom- 
bre. 

Pour  former  un  corps  ,  vous  commencez  .,  je 
le  fuppofe  ,  par  unir  enfemble  trois  atomes.  Je 
vois  les  collatéraux  toucher  celui  du  centre  par 
deux  côtés  différents.  Ajoutez  -  en  quatre  nou- 
veaux qui  répondent  à  quatre  autres  points  ,  voi- 
v  là  fix  côtés  diftinéts  dans  l'atome  du  milieu.  Si  ce 
n'eft  pas  un  cube  ,  ceux  qui  lui  tiennent  iaiffent 
encore  des  vuides  que  d'autres  peuvent  remplir. 
Ce  corpufcule  a  donc  autant  de  parties  que  l'on 
compte  autour  de  lui  d'atomes  qui  le  touchenr. 
Ces  parties  ont  un  centre  commun  ,  compofé 
lui- même  "d'une  infinité  de  particules  ,  toutes  di- 
vifibles  à  l'infini  :  jamais  vous  ne  trouverez  le  ter- 
me de  ces  fraclions  fans  nombre  ;  &  fi  par  im- 
poflîble  vous  y  parveniez  enfin  ,  vous  auriez  une 
iubftance  qui  ne  feroit  pas  étendue ,  qui  n'auroit 
ai  centre  ni  parties  j  une  matière  qui  ne  feroit 
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plus  matière.  Des  objets  fi  petits  fe  dérobent  <> 
même  à  votre  imagination  ;  elle  ne  peut  fuivre  des 
iubdiviiions  qui  fe  perdent  dans  l'infini.  Mais  con- 
fidérez  quelle  étonnante  furface  une  petite  lame 
d'or  acquiert  fous  le  marteau  ;  quels  prodigieux 
amas  de  fumée  s'élèvent  d'une  paiile  humide  3  où 
l'on  met  le  feu  ;  combien  il  faut  peu  de  couleur 
pour  teindre  une  grande  quantité  d'eau  ,  peu  de 
foufre  enflammé  pour  communiquer  au  vin  un 
goût  défagréable.  Les  corpufcules  greffiers  font 
les  feuls  qui  frappent  nos  iens  ;  &  quel  qu  en  foit 
le  nombre  ,  il  n'eft  pas  comparable  à  la  quantité 
de  ceux  que  leur  petitelTe  nous  rend  impercep- 
tibles. 

Deux  lignes  ,  dont  l'une  eft  perpendiculaire  à 
l'horizon  ,  &'  l'autre  horizontale  ,  fe  touchent  en 
un  feul  point  :  que  la  première  devienne  oblique  9 
fans  toucher  la  féconde  en  deux  points  ,  elle  la 
couvre  un  peu  plus  qu'elle  ne  faifoit ,  6k  dans  ce 
plus  je  vois  différents  degrés  ,  fuivant  l'inclinaifon 
de  cette  oblique.  Voilà  donc  un  point  plus  ou 
moins  couvert  ,  félon  que  l'angle  formé  par  les 
deux  lignes  eft  plus  ou  moins  obtus.  Confierons» 
les  àpréfent  comme  parallèles ,  en  fuppofant  que 
l'une  5  plus  longue  d'un  feul  point  que  l'autre  ,  ne 
déborde  pas  plus  à  droite  qu'à  gauche  :  vo;!à  deux 
moitiés  d'atomes  bien  diftin£tes.  Nouvelle  preu- 
ve :  une  pyramide  a  quatre  faces  qui  fe  terminent 
à  un  feul  point  ;  ce  point  a  donc  quatre  parties. 
Si  le  fommet  eft  un  atome  ,  la  ligne  qui  fuit  fera 
compofée  de  deux,  la  troifieme  de  trois ,  &  ainii 
des  autres.  Un  feul  atome  eft  donc  pofé  fur  deux, 
6c  deux  le  font  fur  trois  ,  mais  fans  les  couvrir 
entièrement,  puifque  la  ligne  inférieure  croît  tou- 
jours proportionnellement  jufqu'à  la  bafe. 

Pourquoi  trouvez-vous  la  diagonale  d'un  carré 
incommenfurable  avec  un  de  fes  côtés  }  Si  tou- 
tes les  lignes  de  ce  carré  font  formées  d'atcmgs ,  jg 


no  L'ANTI-LUCREC  E; 
ne  vois  point  de  raifon  qui  vous  empêche  de  dé- 
terminer le  rapport  de  la  ligne  droite  avec  l'o- 
blique. Leurs  parties  font  égales ,  félon  vous  ;  ain- 
fi  la  plus  grande  des  deux  eft  celle  qui  renfer- 
me plus  de  parties  ;  il  ne  s'agit  que  de  compter 
le  nombre  excédent ,  èk  ce  calcul  me  paroît  aifé. 
Cependant  vos  efforts  font  inutiles;  il  faut  donc 
que  vous  admettiez  l'inégalité  des  atomes.  Ce  qui 
produit  cette  propriété  de  la  diagonale  ,  eft  peut- 
être  auiTi  ce  qui  rend  impoiîïble  la  quadrature  du 
cercle  :  problême  fameux  ,  dont  la  iolution  échap- 
pera toujours  à  la  fagacité  des  Géomètres.  La 
Géométrie  n'a  point  de  vérité  qui  ne  combatte 
votre  fyfiême.  Un  cercle  renferme  une  infinité  de 
cercles  concentriques  :  or  le  plus  voifin  du  centre 
eft  compofé  d'autant  de  parties  que  celui  dont 
l'orbite  embrafle  tous  les  autres.  En  effet ,  les  cir- 
conférences de  tous  les  cercles  placés  entre  deux, 
plus  petites  à  mefure  qu'elles  s'approchent  du 
centre,  gardent  entr'elles  une  jufte  proportion, 
qui  fait  exactement  quadrer  les  efpaces  moindres 
avec  les  plus  grands.  Ceft  la  grandeur  de*  parti- 
cules qui  décroit.  Ce  n'eit  pas  leur  nombre.  Que 
dis-je  ?  Le  centre  n'eft  pas  un  point  fimple  , 
unique  ,  indivifible.  La  partie  de  ce  point  qui 
regarde  un  côté  de  la  circonférence  ,  n'eft  pas 
celle  qui  répond  au  côté  opposé  \  il  a  donc  au- 
tant de  particules  qu'il  s'en  Trouve  dans  la  cir- 
conférence qui  l'environne,  quoique  chacune  foit 
proportionnellement  plus  petite.  Le  centre  eft 
lui-même  un  cercle  qui  contient  des  cercles  fans 
nombre. 

Ne  croyez  donc  pas  qu*il  y  ait  jamais  un 
terme  où  la  matière  puiiTe  ceHer  d'être  divifible» 
Elle  l't'ft  à  l'infini  ,  comme  le  poids  ,  le  temps  , 
le  mouvement.  Point  départie  de  mouvement 
qui  ne  foit  mouvement  ,  point  de  portion  de 
temps  qui  ne  foit  temps  ,  de  poids  qui  ne  foit 


LIVRE  TROISIEME,  ni 
poids  ;  de  même  point  de  partie  d'un  corps  qui 
ne  fait  corps.  Nous  fuppofons  quelquefois  dans 
une  étendue  quelconque  un  point  îndivifible  ; 
c'eft  qualors  nous  avons  bafoin  d'un  centre  fixe, 
&  ce  point  nous  en  fert.  Ainfi  le  Géomètre  en- 
vifage  une  ligne  fans  largeur  5  une  iurface  fans 
profondeur  ,  quoiqu'il  fâche  qu'un  corps  eft  par 
fa  nature  étendu  fuivant  les  trois  dimeniions  , 
6c  que  fans  toutes  les  trois  enfemble  il  ne  peut 
être  corps. 

Vous  me  direz  qu'une  fphere  pofée  fur  un  plan 
horizontal  ne  le  touche  qu'en  un  point  ,  &  que 
ce  point  eft  indivifible.  Je  fais  qu'on  le  démon- 
tre ,  mais  c'eft  en  fuppofant  une  fphere  &l  un 
plan  compofés  de  véritables  atomes.  La  Géomé- 
trie féparant ,  comme  elle  fait ,  l'idée  de  l'étendue 
de  celle  du  corps,  peut  admettre  de  tels  corpuf- 
cules;ils  font  inconnus  à  la  Phyfique ,  qui  con- 
fidere  fans  abftradtion  la  nature  même  du  corps. 
Ce  point  de  contact  eft  aux  yeux  du  Phyficien 
une  partie  réelle  d'un  folide  ;  partie  femblable  en 
tout  à  celles  dont  j'ai  prouvé  la  divifibilité.  Il 
touche  en  effet ,  outre  la  furface  du  plan  ,  tous 
les  points  contigus  de  la  fphere  dont  il  eft  une 
portion.  C'eft  donc  un  tout  divifible  à  l'infini, 
quoique  de  fes  particules  on  puiffe  ne  confidérer 
que  celle  qui  touche  le  plan. 

De  cette  divifibilité  des  atomes  ,  il  réfulte 
qu'ils  peuvent  fe  détruire.  Un  corps  fe  détruit  dès 
qu'il  fe  décompofe  ,  dès  que  les  parties  dont  il  eft 
l'afiemblage  fe  féparent  &  fe  défuniffent.  Et  ne 
me  dites  pas  qu'un  atome  ne  contenant  aucun 
vuide  ,  fa  parfaite  lolidité  le  rend  impénétrable  à 
tout  ce  qui  pourroit  en  caufer  la  diffolution. 
Tous  ces  corps  qui  périiTent  à  nos  yeux  ne 
renferment  point  de  vuide.  D'ailleurs  fi  l'atome 
n'eft  indiffoluble  que  parce  qu'il  eft  parfaite- 
ment folide  ,  ce  n'eft  donc  pas  fa  fimplicité  , 
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c'eil.  fa  dureté  naturelle  ,  qui  le  conferve  :  maïs! 
ce  dernier  attribut  ne  peut  pas  même  le  défen- 
dre contre  la  mort.  En  effet  y  lorfque  deux  de 
ces  corpufcules  s'unifient,  les  points  par  lefquels 
ils  fetouchent  ne  laiilent  aucun  vuide  entr'eux; 
cependant  de  votre  aveu  ils  peuvent  être  féparés 
l'un  de  l'autre.  Les  atomes  ne  font  donc  point 
indeftru&ibles  ;  &  comme  tout  être  qui  finit  a 
commencé  ,  vous  en  devez  conclure  qu'ils  n'exif- 
tent  pas  de  toute  éternité.  Tout  ce  qui  peut  fe 
détruire  ,  eft  un  aflemblage  qui  n'a  pas  toujours 
été  ,  qui  ne  feroit  point  encore,  s'ils  n'avoit  une 
caufe  quelconque.  Puis  donc  que  telle  eft  la  na- 
ture &  la  deftinée  de  vos  atomes  ,  reconnoiffez 
qu'ils  ont  un  auteur. 

N'allez  pas  me  répondre  que  fi  la  matière  efl 
divifible  à  l'infini  ,  tous  les  corps  font  d'une 
grandeur  égale  ;  que  des  maffes  compofées  tou- 
tes d*une  infinité  de  parties  ne  doivent  point  être 
différentes  3  ce  feroit  d'un  principe  inconteôa- 
ble  tirer  une  fauffe  conféquence.  Quoiqu'il  n'y 
ait  aucun  corps  qui  ne  puilïent  décroître  de  moi- 
tié ,  ces  moitiés  ne  font  pas  égales  ,  mais  plus 
grandes  ou  plus  petites,  félon  la  mefure  du  corps 
même.  La  différence  qui  étoit  entre  les  tous,  fe 
trouve  toujours  entre  les  parties  :  une  demi-toi- 
fe  eft  plus  grande  qu'un  demi- pied ,  dans  la  même 
proportion  que  la  toife  étoit  plus  grande  que  lei 
pied. 

Mais  de  quel  front  Epicure  oferoit-il  me  faire 
/cette  objeclion  ?  ne  rànge-t-il  pas  fous  chaque 
claffe  une  infinité  d'atomes  ?  Je  lui  dirai  donc ,  à 
plus  jufte  titre  :  chacune  de  vos  claffes  contient 
autant  d'atomes  que  toutes  enfernble;  le  nom- 
bre qui  exprime  une  feule  efpece  ,  égale  celui 
qui  les  exprime  toutes  :  ainfi  le  tout  n'eft  pas 
plus  grand  que  fa  partie.  Voilà  ,  Quintius ,  voilà 
les  abfurdités  qui  dérivent  de  fes   fuppofitions^ 
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Quand  on  veut  bien  les  admettre  ,  a-ton  droit 
de  s'élever  ,  fous  de  vains  prétextes  ,  contre  des 
principes  dont  la  certitude  eft  démontrée  ?  Ce 
n'eft  pas  en  parties  égales  ,  comme  le  feroient 
vos  corpufcules  imaginaires,  que  les  corps  fe  di- 
vifent  ,  c'eft  en  parties  qui  décroiiîent  propor- 
tionnellement ;  &  ces  molécules  ,  quoique  divi- 
sibles à  l'infini  ,  n'étant  pas  actuellement  divi- 
fées  ,  forment  par  leur  réunion  un  tout  renfer- 
mé dans  de  certaines  bornes.  Ainfi  la  matière 
n'eft  infinie  dans  aucun  corps.  Déterminez  à  vo- 
tre gré  un  volume  égal  pour  toutes  les  parties 
des  corps  ,  vous  en  trouverez  peu  dans  une  petite 
maffe ,  &  beaucoup  dans  une  grande  ,  quoique 
vous  ne  puiiliez  choifir  une  portion  fi  petite 
qui  ne  foit  elle  -  même  un  compofé  de  particu- 
les. L'infini  n'eft  donc  pas  ce  qui  peut  décroître 
de  plus  en  plus  en  fe  divifant  ;  mais  ce  qui  de 
toutes  parts  eft  illimité.  L'immenfe  &  l'infini  ne 
différent  que  de  nom  ;  ils  ont  en  effet  les  mê- 
mes propriétés.  Or  la  matière  ,  telle  que  nous 
la  définirons  ,  peut  décroître  à  l'infini  ;  mais 
elle  n'eft  pas  im-menfe.  Qu'eft-elle  donc?  Un 
amas  d'êtres  fufceptibles  d'une  divifion  fans  bor- 
nes 9  ôcdont  chacun  pris  féparement  a  fe  s  limi- 
tes. Or,  je  l'ai  prouvé  ,  d'un  aifemblage  de  por- 
tions finies  ,  il  ne  réfultera  jamais  un  tout  in- 
fini. 

Mais  il  faut ,  me  direz  «vous ,  que  tout  être  foit 
.Ample  ,  foit  un  :  c'eft  ce  qu'on  ne  dira  pas  de 
tout  ce  qui  peut  fe  divifer.  Donc  il  y  a  des  ato- 
mes ,  des  corpufcules  vraiment  indivifibles  :  ils 
font  les  principes  de  tous  les  corps  ;  fans  eux  9 
aucun  corps  ne  feroit  compofé  de  parties  propre- 
ment dites ,  parce  que  nulle  partie  ne  feroit  vrai- 
ment une  :  paradoxe  infoutenable.  11  en  eft  des 
corps  comme  des  nombres;  ils  ont  l'unité  pour 
principe,  ils  font  des  amas  d'unités.  Ainfi  la  ma- 
tière peut  n'être  pas  fmiple  elle-même  ;  mais  au 
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moins  eft-elle  un  amas  de  parties  qui  le  font  ton- 
tes. Il  faut  donc  reconnoître  que  les  éléments  qui 
la  compofent  font  indivisibles. 

On  ne  peut  rien  de  mieux ,  Quintius  ;  je  crois 
entendre  Epicure  lui  même  ,  &  ce  Romain  dont 
les  vers  artificieux  n'ont  féduit  que  trop  de  Lec- 
teurs. Cependant  cet  édifice  que  vous    élevez 
avec  tant  d'art  ,  un  fouffle  va  le  détruire.  Tout 
être  eft  un  ,  je  le  fais  ;  mais  tout  être  ne  l'eft 
pas  dans  le  même  fens.  Ce  titre  appartient  vé- 
ritablement à  des  fubftances  (impies  &  fans  par- 
ties :  c'eft  l'attribut  de  la  Divinité,  de  ce  prin- 
cipe intelligent  que  vous  ferez  bientôt  forcé  d'ad- 
mettre ;  c'eft  celui  de  notre  ame  ,  l'image    de 
Dieu  même.  Mais  ne  faites  pas  d'une  qualité  pro- 
pre à  l'efprit  feul  ,  une  propriété  de  la  matière» 
Vous  verrez  dans  la  fuite  combien  ces  deux  fub- 
ftances différent  J'une    de   l'autre.  11   n'eft  pas 
plus  pofïible  que  le  corps  foit  un  ,  qu'il  ne  l'eft 
que  l'efprit  foit  divifible.  Tous  les  êtres  forment 
deux  clalTes  diftincles.  Ceux  qui  ne  font  point 
étendus  ,  qui  n'ont  point  de  parties  ,   fimples 
par  leur  nature  ,  font  vraiment  uns  :   dites  le 
contraire  de  ceux  dont  l'étendue  fait  l'elTence  ; 
compofés  de  parties,  comment  feroient-ils  fim- 
ples ,  uns ,  indivifibles  ?  Tel  eft  l'intervalle  im- 
menfe  qui  fépare  la  matière  &  l'unité.  La  ma- 
tière n'a  donc  point  de  parties  que   l'on  puiiTe 
appeller  proprement  unes,  quoique  l'on  donne 
ce  nom  à  tous  les  corps  s  parce  que  les  parties 
dont  chacun  d'eux  eft  l'afTemblage ,  forment  par 
leur  réunion  une  maiTe  à  part.  C'eft  dans  ce  fens 
que  je  dis  une  pierre ,  un  homme  ,  une  maifon  ; 
que  j'appelle  une,  toute  portion  de  matière  fépa- 
rée  des  autres  5  revêtue  d'un  figure  qui  la  dif- 
tingue. 

Cette  unité  même ,  que  nous  regardons  comme 
3e  principe  du  nombre  ,  n'eft  pas  l'unité  propre- 
ment dite  ;  notre  efprit  la  partage  fouvent ,  il 

peut 
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peut  la  fubdivifer  à  l'infini.  Sans  cette  opération 
Jamais  on  ne  feroit  trois  parties  égales  du  nom- 
bre fept ,  ni  de  celui  de  cent.  Mais  ce  n'efl  pas 
l'efprit  feul  qui  divife  la  matière ,  comme  le  nom- 
bre. Cette  divifion  s'opère  réellement  fur  chacun 
de  Tes  points.  Toutes  les  lignes  d'une  furface  quel- 
conque peuvent  fe  partager  également  :  elles  ne  le 
pourroient  pas  ,  fi  chacune  étoit ,  comme  vous  le 
fuppofez ,  une  chaîne  de  points  indi  vifibles.  Jamais 
en  ce  cas ,  les  lignes  formées  par  un  nombre  im- 
pair n'auroient  deux  moitiés  égales.  De  tels 
points  font  par  conféquent  imaginaires;  &  la  ma- 
tière n'eft  pas  compofée  d'atomes. 

V.  C'est  une  vérité  que  reconnoiflbit  cet  im- 
pie trop  fameux  dans  le  fiecîe  paffé  ,  qui  s'appro- 
priant  une   partie  des  dogmes   Chinois  &  des 
principes  abfurdes  de  Straton,  a  formé,  de  leur 
mélange  avec  fes  propres  erreurs  ,  un  fyftême 
monflrueux  :  fyftême   que   je   dois  réfuter  dans 
un  poëme  où  mon  objet  n'eft  pas  de  combat- 
tre le  feul  Epicure.  Créateur  d'un  Dieu  compo- 
fé  de  tout  ce  qui  eft ,  Spinofa  confond  l'archite6le 
avec  Tédirice ,  &  divinité  l'Univers  pour  en  ban- 
nir la  divinité.  Sous  cette  forme  nouvelle,  rap- 
pellée  des  enfers ,  l'irréligion  fiere  de  fes  nouvel» 
les  armes ,  a  levé  contre  le  Ciel  un  front  auda- 
cieux. De  l'amas  des  êtres  cet  athée  fabrique  un 
Dieu  dont  le  corps  eft  tous  les  corps ,  Tarne  tou- 
tes les  âmes ,  &  l'éternité  toutes  les  parties  du 
temps.  C'eft  le  Dieu  Pan  des  anciens;  non  ce  fa- 
tyre   couronné  de  pin  ,  l'amant  de  Syrinx  5  le 
protecteur  des  troupeaux  ,  l'effroi  des  bergers  ; 
mais  cette  divinité  qu'on  adoroit  comme  le  fym- 
bole  de  l'Univers.   Selon  Spinofa  tout  eft  Dieu: 
Dieu  eft  le  feul  être  &  tous  les  êtres  à  la  fois. 
Mais  comme  une  fubftance  nécelïaire  eft  nécef- 
fairement  infinie  ,  &  que  l'infinité  ne  fut  jamais 
l'attribut  de  tout  ce  qui  peut  fe  nombrer,  Spi- 

fi 
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nofa  ,  fans  s'effrayer  du  paradoxe  ,  profcrit  har- 
diment le  nombre ,  &  prononce  que  la  matière 
n'eft  pas  un  affemWage  de  parties  ,  mais  un 
tout  îimple  ,  indivifible  ,  un  atome  immenfe. 
L'infenfé  !  qui  ne  rougit  pas  de  fe  confondre  , 
de  confondre  Dieu  même  avec  ce  que  la  na- 
ture engendre  de  plus  vil  ;  qui  fourd  à  la  voix 
du  fentiment  ,  ne  voulut  reconnoître  en  lui  rien 
de  propre  ,  lors  même  qu'il  ne  pouvoit  fe  cacher 
qu'il  favoit  ce  que  d'autres  ignoroient  ;  lors 
même  qu'il  s'afHigeoit ,  pendant  que  d'autres 
étoient  dans  la  joie.  Etrange  divinité  qu'un 
être  divifible  à  l'infini  1  II  n'eft  pas  divifé  ce  corps 
immenfe  ,  s'écrie  Spinofa,  quoique  fes  membres 
apparents  changent  entr'eux  de  fituation  :  en  ef- 
fet ,  ce  qui  divife  &  ce  qui  paroît  divifé  ,  n'eft 
qu'un.  Quoi  !  Spinofa,  cette  épée  qui  porte  un 
coup  mortel ,  &  ce  malheureux  qui  le  reçoit ,  font 
le  même  être  ?  Vous  ne  diftinguez  pas  le  loup 
d'avec  le  pafteur ,  le  fils  d'avec  fon  père  9  les  vi- 
vants d'avec  les  morts  ! 

Le  même  être  peut  fucceffivement  fe  revêtir  de 
modifications  différentes  ;  mais  il  n'en  peut  avoir 
en  même-temps  de  contraires.  Un  corps  .fimple 
n'eft  pas  à  la  fois  rond  &  quarré  ;  s'il  eft  en  par- 
tie quarré  ,  rond  en  partie,  dès-lors  il  n'eft  plus 
un  9  on  ne  doit  plus  le  regarder  comme  fimple  , 
comme  indivifible.  Je  fais  qu'une  feule  efpece 
comprend  plufieurs  individus;  mais  foutenir  un , 
foutenir  atome  un  être  qui  renferme  tous  les 
êtres  ,  un  amas  de  fubftances  ,  non  -  feulement 
diftincîes  Si  féparées  ,  mais  oppofées  fous  tant  de 
faces ,  dont  l'une  exclut  par  fa  nature  les  quali- 
tés effentielles  à  l'autre  ;  enfin  admettre  un  tout 
fans  parties  ,  c'eft  ce  qu'on-  ne  peut  faire  fans  ab- 
furdité. 

Il  n'eft  pas  moins  abfurde ,  répond  Spinofa  i 
d'admettre  deux  fubftances ,  dont  l'une  ait  des  bor- 
nes étroites ,  6c  l'autre  n'en  connoifTe  aucune* 
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Dès  qu'on  les  diftingue  ,  qu'on  leur  attribue  fé« 
parement  l'exiftence  ,  la  féconde  ne  mérite  pas 
les  titres  d'immenfe  &  d'infinie  qu'on  lui  donne, 
puifqu'elie  ne  poilede  point  la  plénitude  de  l'être  9 
dont  la  première  lui  dérobe  une  partie.  Ce  rat- 
ionnement feroit  jufte  ,  fi  je  prétendois  qu'elles 
fubfiftent  toutes  deux  par  elles-mêmes  :  l'Univers 
alors  partageroit  la  fouveraine  puiiïance  avec 
la  divinité  ;  il  feroit  Dieu  ,  quoique  Dieu  d'un 
moindre  rang.  Mais  fi  la  fubftance  bornée  doir , 
comme  je  le  ioutiens  ,  à  la  fubftance  infinie  tout 
ce  qu'elle  eft ,  momentanée  ,  dépendante,  créée 
de  rien  ,  &  toujours  prête  à  rentrer  dans  le  néant , 
peut-elle  borner  un  être  qui  fubfifte  par  fes  pro- 
pres forces  ,  &  dont  l'exiftence  eft  néceilaire  } 
Son  union  n'ajouteroit  rien  à  cet  être  :  féparée 
de  lui  ,  elle  ne  le  prive  de  rien  ;  elle  eft  à  fon 
égard  ,  non  la  partie  d'un  tout }  mais  l'effet  d'une 
caufe.  Diftin&ion  qui  feule  renverfe les  nouveaux 
remparts  de  l'artificieufe  impiété. 

VI.  Je  reviens  à  vous ,  Epicure.  Les  atomes 
ont  des  parties,  vous  êtes  forcé  d'en  convenir  % 
mais  ces  différentes  parties  quel  lien  a  pu  les 
unir  enfemble  ?  Quelle  puifîance  en  exclut  le 
vuide  ?  Pour  compofer  un  corps,  vous  raftem- 
blez  des  atomes  ;  il  faut  de  même  ,  pour  former 
un  atome  ,  en  joindre  les  éléments  ;  &  comme 
ces  éléments  ont  chacun  leur  figure  particulière, 
cette  multiplicité  de  figures  les  forcera  de  laiffer 
.entr'eux  un  grand  nombre  d'intervalles.  Il  n'en 
réfultera  donc  rien  de  folide  ;  vos  atomes  feront 
divifibles  ,  &  dès-lors  pénffables.  En  effet ,  tout 
être  qui  le  divife  eft  fujet  à  changer  de  forme  ; 
parconféquent  à  fe  décompofer;  &  fe  décompo- 
ser c'eft  périr.  Il  n'eft  point  de  liaifon  par  elle- 
même  durable,  fur-tout  fi  le  mouvement  eft, 
comme  vous  le  prétendez  ,  eflentiel  à  la  matiè- 
re :  le  mouvement  eft  la  fource  de  la  multiplicité 
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Si  tant  de  parties  ,  dont  chacune  eft  un  corps  ; 
{t  trouvent  arrangées  de  façon  qu'il  ne  relie 
point  de  vuide  entr'elles,  &  que  de  leur  enchaî- 
nement nailTe  un  atome  folide  ,  ou  du  moins 
qui  le  paroiiTe  ,  cet  art  merveilleux  décelé  une 
main  lavante  :  il  annonce  un  ouvrier  intelli- 
gent ,  dont  l'objet  fut  de  donner  la  même  bafe 
à  tous  les  corps ,  &  qui  3  pour  remplir  cet  objet ,  a 
fu  raffembler  ces  éléments  épars  ,  choifir  entre 
les  combinaisons  fans  nombre  dont  ils  étoient 
fufceptibles,  &  former  de  leurs  tiflus  faits  à  fon 
gré  des  molécules  indilTolubes. 

En  effet,  de  toutes  les  parties  dont  l'amas 
compofe  un  atome  quarré  ,  il  n'en  eft  aucune 
qui  dût  par  fa  nature  être  néceffairement  placée 
dans  cet  affemblage  :  elle  feroitauffi-bien  entrée 
dans  tout  autre  ,  elle  y  eût  indifféremment  oc- 
cupé telle  ou  telle  place;  en  un  mot  elle  pou- 
voit  être  une  portion  quelconque  d'un  atome, 
quel  qu'il  fût.  Pourquoi  donc  eft-elle  attachée 
précifément  à  celui-ci  ?  Pourquoi  dans  ce  tout , 
dont  elle  fait  partie  ,  répond-elle  à  ce  point  plu- 
tôt qu'à  cet  autre?  m'en  donnerez  vous  une  rai- 
fon  plaufible  ?  vous  ne  le  pouvez  fans  admettre 
une  intelligence,  qui  diftribuant  à  fon  gré  tel- 
les parties  à  tel  atome,  ait  fabriqué  félon  fes 
deffeins  les  éléments  des  corps,  &.  fait  l'Univers 
ce  qu'il  eft.  Tel  un  Peintre  en  mofaïque ,  iorf- 
qu'il  veut  du  mélange  de  pierres  colorées  for- 
mer des  tableaux  ineffaçables ,  choifit  avec  foin 
celles  dont  la  couleur  ou  la  figure  lui  fembîent 
propres  à  repréfenter  les  images  qu'il  doit  ren- 
dre ;  il  les  arrange,  les  enfonce  légèrement  dans 
«ne  matière  préparée  pour  les  recevoir ,  6c  les 
ferre  entre  fes  mains  ,  pour  en  faire  un  tout  fo- 
ïide  ck  durable. 

Les  atomes  ne  différent  donc  en  rien  des  corps; 
Ce  font  des  amas  de  parties  :  ils  font  par  con- 
séquent formés,  comme  tous  les  corps,  par  im 
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hfîemblage  d'atomes  compofés  eux-mêmes  de 
particules.  Vous  n'en  trouveiez  aucun  de  vrai- 
ment fimple,  aucun  qui  rie'.foït  le  réfultat  d'ato- 
mes plus  petits  ,  qui  n'ait  un  principe  ,  qui  ne 
porte  l'empreinte  de  l'art.  Voyez  une  troupe  d'en- 
fants ramaiTer  en  fe  jouant  de  la  neige  ,  en  faire 
les  uns  des  pelotons  qu'ils  le  jettent  entr'eux  , 
les  autres  une  maffe  ,  qui  bientôt  entre  leurs 
mains  acquiert  de  la  coniiftancc.  ils  la  roulent 
fur  la  terre  à  pluiieurs  repaies  :  eiie  grofîît  par 
ces  frottements  réitérés  :  ce  n'eft  plus  un  mon- 
ceau ,  c'eft  une  montagne  :  ils  figurent  à  leur 
gré  cet  amas  informe  ;  il  devient  un  temple  , 
une  forterefïe  ,  un  coiolle.  C'eft  ainfi  que  par  la 
réunion  des  atomes  le  temps  &  le  mouvement  pro  - 
duifent  tous  les  corps.  Ainiï  fe  forment  les  atomes 
eux-mêmes  &  leurs  différentes  parties.  Ces  par- 
ties s'accumulent  infenfiblement  :  il  en  réfulte  une 
maiTe  terminée  par  un  périmètre  quelconque,  qui 
la  figure  en  même-temps  qu'il  en  borne  l'étendue» 

Enfin  les  atomes  ont,  félon  vous  ,  des  figures 
qui,  propres  à  chacun  deux  ,  les  diftinguerit  en 
différentes  cîaiTes  :  &  vous  en  dites , fans  doute, 
autant  des  parties  dont  j'ai  prouvé  qu'ils  étoient 
î'affembla^e.  Mais  pourquoi  cette  propriété  ? 
pourquoi  cette  différence  ?  Quelle  main~ies  a  fu 
façonner  ,  a  creufé  les  uns  ,  aiguifé  les  autres  * 
Quelle  lime  en  les  frottant  leur  a  donné  cette 
furface  unie  ?  D'où  naît  en  un  mot  une  fi  grande 
variété  dans  leur  forme  ?  Ce  n'eft  pas  fa«s  quelque 
caufe  qu'ils  font  différents  ou  femblables. 

On  doit  ,  me  répondez-vous  ,  les  regarder 
comme  tels  de  toute  éternité  par  leur  nature  ;  ce 
font  des  corps  primitifs  ,  qui  ne  tiennent  leur 
forme  que  d'eux-mêmes  ,  &  qui ,  vu  l'infinité  de 
leur  nombre ,  ne  peuvent  être  tous  d'un  même 
genre,  avoir  tous  la  même  figure.  Non  ,  Quin- 
tius,  des  corps  compofés  de  corpufcules  plus  an» 
jciens  qu'eux  ,  ne  font  point  des  êtres  primitifs  3 
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c'eft  le  cas  où  fe  trouvent  vos  atomes  ;  je  î'al 
fait  voir  en  démontrant  qu'ils  ont  des  parties. 
Or  les   reconnoître   compofés  ,  c'eft   convenir 
qu'il  ont  été  créés.   Donc  s'ils  poffedent  toutes 
les  qualités  que  vous  leur  attribuez ,  ils  les  doi- 
vent à  une  caufe  quelconque.  C'eft  le  hazard  , 
ou  Dieu  qui  les  a  faits.   Mais  le  hazard  n'a  rien 
produit,  ne  peut  rien  produire.  Ces  éléments  des 
corps  ont  par  conféquent  Dieu  pour  principe; 
la  Divinité  fe  montre  à  vos  yeux  ;  rendez  hom- 
mage à  la  fagsfïe  toute-puiflante  d'un  Créateur. 
Les  atomes  ne  pourroient  avoir  pour  attribut 
eiïentiel  que  ce  qui  feroit  propre  à  la  matière» 
Par  conféquent  fi   les  corps  ont  par  eux-mêmes 
une  figure  déterminée  ,  cette  figure  étoit  nécef- 
faire  ,  étoit  la  feule  dont  ils  puffent  fe  revêtir. 
Un  atome   eft  quarré  ,  parce  qu'il  n'a  pu  être 
rond.  Mais  rien  n'empêche  qu'un  atome  ne  foit 
rond  :  vous   en   fuppofez  une  infinité  de  cette 
forme  Ne  regardez  donc  aucune  figure  comme 
edentielle  au  corps  ;  il  eft  également  fufceptible 
cîe  toutes.  Si  fa  nature  étoit  d'être  quarré ,  riea 
îie  feroit  rond  :  rien  ne  feroit  quarré  ,  fi  la  ron- 
deur appartenoit  à  l'eflence  de  la  matière.  Ce- 
pendant combien  ne  comptez-vous  pas  d'atomes 
ronds,  combien  de  quarrés  ?  Ainfi  prétendre  que 
ces  corpufcules  font  de  toute  éternité  par  eux- 
mêmes  ronds  ou  quarrés  ,  ou  revêtus  de  quel- 
qu'autre  figure,  ce  feroit  tomber  dans  une  in- 
conféquence  grofîiere  ;  ce  feroit  ,  en  montrant 
des  Français  &  des  Ethiopiens ,  des  Géants  & 
des  Pygmées  ,  foutenir  que  les  hommes  font  par 
eux-mêmes  blancs  ou  noirs  ,  grands  ou  petits. 

Vous  connoiiTez ,  fans  doute  ,  la  nature  des 
modifications.  Elles  ne  font  point  partie  de  l'ef- 
lence des  êtres  :  ils  peuyent  fubfifter  fans  elles, 
comme  avec  elles.  Donnez  à  la  cire  telle  forme 
qu'il  vous  plaira  ,  c'eft  toujours  de  la  cire.  Vous 
.voyez  un  morceau  de  glace,  c'eft  de  l'eau  j  cette 


LIVRE    TROISIEME.    iîf 

îleige  qui  blanchit  nos  campagnes  ,  c'eft  de  l'eau  ; 
du  tond  d'un  vafe  mis  fur  le  feu  ,  s'élève  dans 
les  airs  une  fumée  brûlante  ,  c'eft  encore  de  l'eau  ; 
vous  découvrez  ce  fluide  fous  mille  formes  dif- 
férentes. Si  telle  ou  telle  modification  étoit  pro- 
pre à  la  nature  d'un  corps,  rien  ne  feroit  capa- 
ble de  l'en  dépouiller  ,  &  nulle  antre  ne  pour- 
roit  la  remplacer.  Mais  fi  la  feule  tranfpofition 
des  parties  d'un  corps  ,  fi  l'accroiffement  ou  la 
diminution  de  leur  nombre  fait  difparoître  ces 
qualités  ,  elles  ne  font  donc  pas  nécedaires.  Or 
vous  voyez  que  le  frottement  fuffit  pour  chan- 
ger la  figure  des  corps.  Donc  toute  modifica- 
tion ,  toute  figure  eft  accidentelle  à  la  matière. 

Le  Philofophe  dont  vous  adoptez  les  erreurs 
avoit  parfaitement  compris  cette  vérité  ;  il  en 
convient  même  quelquefois  ,  forcé  fans  doute 
par  l'évidence.  Pourquoi  donc  s'oublie-t-il  au 
point  d'attribuer  à  fes  atomes  des  grandeurs  Se 
des  figures  éternelles  3  fans  égard  à  ce  qu'il  fait 
de  la  nature  des  modifications  ?  Que  penfer 
d'une  telle  inconféquence  ?  Vous  voyez  quelle  ta- 
che honteufe  c'eft  pour  votre  maître  ,  &  quelle 
confiance  méritent  les  difcours  d'un  homme  Ci 
peu  d'accord  avec  lui-même.  S'agit- il  des  ato- 
mes? De  (Impies  modifications  ,  à  l'entendre,  font 
des  propriétés  :  ce  ne  font  plus  que  des  accidents  , 
lorfqu'il  parle  des  corps  mixtes.  Mais  la  diffé- 
rence des  noms  ne  change  rien  au  fond  des 
chofes.  N'ai-je  pas  démontré  que  les  atomes 
étoient  mixtes  ,  comme  tous  les  corps  ?  on  ne 
peut  conféquemment  reconnoître  rien  d'eiTentieî 
aux  atomes  ,  qui  ne  le  foit  en  même-temps  à  tous 
les  mixtes  ;  qui  ne  foit  tellement  propre  à  la 
matière  qu'elle  ne  puife  exifter  fans  cet  attri- 
but. Toute  qualité  qu'elle  peut  perdre  ,  fans  cef- 
fer  d'êrre  ,  n'appartient  pas  à  fa  nature  :  c'etë 
une  modification  3  un  accident.  Le  corps  ne  peut 
fubfifler  9  fans  être,  figuré  ,  parce  qu'il  eft  fini  ; 
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donc  une  figure  quelconque  eu.  effentielle  àtî 
corps.  Mais  il  peut  fubfifter  fans  telle  figure  en 
particulier.  Donc  cette  figure  particulière  ne  tient 
pas  à  fon  effence  \  elle  n'eft  qu'accidentelle.  De 
même  il  occupe  néceffairement  une  place  quel- 
conque ;  mais  il  peut  être  fans  remplir  telle  ou 
telle  place.  C'eft  affez  qu'il  (bit  quelque  part. 

Epicure  n'a  donné  qu'un  foible  eflor  à  fon  gé- 
nie ,  en  diftribuant ,  comme  il  fait ,  fi  peu  de  figu- 
res à  Tes  atomes.  Avec  une  imagination-aufîi 
féconde  ,  pourquoi  n'en  fuppofoit-il  pas  davan- 
tage? Pourquoi  rejette-t-il  avec  dédain  Yhomœo- 
mérie  d'Anaxagore  ?  Cette  fiction  moins  hardie 
que  la  fienne  ,  fembloit  très-propre  à  féconder 
fes  vues.  Dans  ce  fyftême  ,  le  cahos  eft  un  amas 
informe  d?é!éments  déjà  tout  formés  ,  &.  dont 
chacun  a  fa  ftruclure  &  fon  organifation.  Mis 
en  mouvement ,  ils  fe  débrouillent.  Ceux  d'une 
efpece  vont  chercher  dans  la  foule  les  parcelles 
homogènes,  les  démêlent  &  s'unifient  avec  elles  , 
ians  jamais  s'attacher  à  d'autres.  Toutes  les 
parties  d'un  ceiî,  toutes  celles  d'une  fleur  fe  joi- 
gnent enfemble  ,  l'argent  s'incorpore  avec  l'ar- 
gent ;  les  particules  du  feu  s'allient  toutes  en- 
tr'elîes.  C'étoit  pour  Epicure  une  grande  avance  , 
qu'un  fond  ainfi  compofé.  Mais  Epicure  étoit 
trop  ennemi  de  la  Divinité  pour  adopter  une 
hypothefe  qui  paroit  en  fuppofer  l'exiftence.  Iî 
fentit  qu'on  ne  regarderoit  jamais  comme  in- 
créés des  corps  qui  porteroient  évidemment  l'em- 
preinte d'un  fi  grand  travail  ,  &  dont  la  fabri- 
que annonceroit  une  caufe  intelligente.  Ainfi 
retranchant  à  fes  atomes  tout  ce  qui  pouvoit  in- 
diquer trop  d'art  &  de  deflein ,  il  les  produifit 
fous  des  dehors  plus  fimples,  revêtus  de  figures 
les  moins  compofées ,  &  s'en  rapporta  pleinement 
au  hazard  de  tout  ce  qui  pourroit  faire  éclorre 
le  concours  de  fes  corpufcules  ainil  figurés.  Mais 
pour  être  fi  fobre  &  û  réfervé  dans  les  fictions  ^ 
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îl  n'en  débite  pas  moins  une  ablurdité.  C'eft  une 
inconféquence  auiïi  grande  de  donner  à  des  ato- 
mes qu'on  fuppofe  exiftants  par  eux-mêmes  ,  une 
figure  à  peine  ébauchée  ,  que  de  les  revêtir  de  la 
forme  la  plus  parfaire.  La  main  de  l'ouvrier  eft 
auiîi  néceiïaire  pour  fabriquer  les  initruments 
groffiers  du  labourage  ,  qu'elle  le  fut  pour  for- 
ger ou  ce  bouclier  d'Achille  ,  fur  lequel  Vulcain 
avoit  fculpté  les  pénibles  travaux  de  la  guerre  , 
&  les  douces  occupaîioni  de  la  paix  ,  ou  cette  fa- 
meufs  égide  trempée  dans  les  eaux  du  Styx,  &qui 
repréfentoit  entre  deux  Sphinx  l'effroyable  têts  de 
Méduie  environnée  de  ferpents. 

VII.    regardez    donc   comme    un    principe 
certain  ,  que  toute  modification  eft  accidentelle 
et  deftruâible.  Or  la  matière  ,  &L  par  ce   nom 
vous  entendrez  à  votre  choix  la  m  a  (Te  totale  ou 
fes  différentes  parties  5  la  matière  n'a  jamais  pu 
fubuiler  fans  modifications.  Ce  n'eft  pas  que  par 
fa  nature  elle  exige  telle  ou  telle  modification 
en  particulier.  Si  elle  en  poiïédoit  aihfî    quel- 
qu'une, rien    ne  l'en  dépouilleroit  ;  mais  il  lut 
faut  une  modification  quelconque.  Parmi  les  dif- 
férentes qualités  de  cette,  efpece  dont  elle  peut 
fe  revêtir  ,  il  en  eft  qui  la  modifient  dès  fon  ori- 
gine 3  &  qu'elle  conferve  toujours  ;  il  en  eft  de 
pafîageres  ,  qu'on  peut  aifément  lui  faire  perdre 
&   lui  rendre  avec  la  même  facilité.   Les  unes 
ne  lui    appartiennent  pas   plus  que    les  autres  s 
elle  n'en  poiïsde  aucune  par  efïence  ;  conféquem- 
ment  elle  les  a  toutes  reçues.  Et  comme  en  ef- 
fet la  matière  ne  peut  un  feul  moment  fublifter 
informe  s  j'en  conclus  qu'elle  n'eft  pas  par  elle- 
même  t   &  que  la  cauie  de  fes  modifications  eft 
auiîi  celle  d$  fon  exiftence.  L'éternité  n'eft  pas 
l'attribut  d'un   être   variable  par  fa  nature  ;  cet 
être    a  nécessairement  pour    principe  celui-  qui 
préfide  à  fes  changements.  La -matière  fuicepti*. 
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ble  de  tant  de  modifications  différentes ,  &  dès- 
lors  iujette  à  des  viciiîitudes  fans  nombre  ,  n'eft 
donc  pas  éternelle;  &  par  une  féconde  confé- 
quence  ,  elle  doit  avoir  été  tirée' du  néant.  Elle 
ne  s'eft  pas  donné  l'être,  &  toutefois  elle  exifîe» 
Il  eft  donc  pour  elle  un  premier  infiant  où  la 
main  d\m  Créateur  la  fit  fortir  du  néant. 

Mais  ce  Créateur-  de  la  matière  n'eft  pas  lui- 
même  une  fubftance  matérielle.  S'il  étoit  ,  com- 
me tous  les  corps ,  un  compofé  de  parties  que 
le  temps  &  le  mouvement  euilent  raiTemblées ,  la 
mouvement  fauroit  précédé.  Cet  afïemblage 
fuppoferoit  d'ailleurs  la  préexiftence  d'une  caufe 
qui  en  eût  à  fon  gré  ma,  figuré  ,  difpofé  les 
différentes  portions.  Ce  ne  feroit  pas  alors  l'au- 
teur de  la  matière,  mais  cet  être  plus  ancien  * 
qu'il  faudroit  regarder  comme  éternel  s  comme 
exiftant  par  lui-  même.  Or ,  de  votre  aveu  ,  le  prin- 
cipe des  corps  a  néceffairement  ces  deux  attri- 
buts :  reconnoiiïez  donc  aufti  qu'il  eft  incorpo- 
rel. Le  Créateur ,  l'arbitre  fouverain  de  la  ma- 
tière ,  Dieu  n'eu  pas  une  portion  de  matière  ,  il 
n'a  point  de  corps. 

Vous  me  direz  que  rien  ne  peut  être  fait  de 
rien  :  c'étoit  le  principe  d'Epicure  ;  c'eft  celui  de 
Lucrèce  :  fidèle  écho  de  fon  maître ,  il  ne  ceffe  de 
îe  répéter.  Mais  qu'entendent-ils  par-là  l'un  ôt 
l'autre  ?  que  la  terre  ,  les  aftres ,  l'océan  fonî 
des  amas  de  particules  réunies  ;  que  tous  les  vé- 
gétaux naiflent  des  femences  propres  à  chaque 
efpece  ;  que  tous  les  animaux  doivent  le  jour  à 
«des  pères  formés  avant  eux  ï  J'en  tombe  d'ac- 
cord. Ce  n'eft  pas-là  le  point  de  la  queftion  :  il 
$3agit  d'examiner  d'où  la  totalité  des  êtres  ,  d'où 
cette  matière  donr  les  corps  particuliers  font 
tous  des  portions,  eft  tirée.  J'ai  prouvé  qu'elle 
îie  fubfiftoit  pas  par  elle-même  ;  donc  elle 
n'exifte  point  de  toute  éternité  ;.  donc  elle  eft  pro- 
duite par  un  être  préexiftant  &  d'un  ordre  fupé~ 
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Heur.  Et  quand  nous  la  difons  faite  de  rien ,  c'eft 
parce  qu'elle  a  réellement  été  faite. 

Pourquoi  vous  obftinez-vous  à  chercher  le 
principe  des  êtres  dans  les  êtres  mêmes  3  la  (im- 
plicite dans  des  corps  ,  une  forme  invariable 
dans  des  mixtes  qui  fe  décompofent  fans  cefïe  , 
un  point  indivifible  &C  primitif  dans  un  aflem- 
blage  où  rien  n'eft  fimpîe  ?  Il  exifte  fans  doute 
un  être  néceiTaire  ,  éternel  ,  immenfe  ,  fimple  , 
immuable,  infini  ,  caufe  de  tous  les  êtres.  Mais 
queleft-il ,  fi  ce  n'eft  Dieu  ?  Cherchez  en  lui  l'ori- 
gine de  l'Univers. 

Nous  marchons,  Quintius ,  dans  une  route 
difficile  &  rebutante  ;  nous  traverfons  d'arides 
déferts ,  où  les  yeux  ne  rencontrent  que  des  buif- 
fons.  Je  vous  en  ai  prévenu  ;  je  ne  vous  ai  point 
caché  les  défagréments  de  la  carrière  que  vous 
deviez  parcourir.  Arrêtons-nous  ici  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Le  repos  eft  un  plaifir:  en  in- 
terrompant une  marche  pénible  ,  il  redonne  pour 
la  continuer  les  forces  néceiTair es. 
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DU  LIVRE  QUATRIEME. 

rf~^E  Livre  traite  du  mouvement ,  &  le  but  ds 
%*/  V  Auteur  efl  de  fubftituer  à  la  faujfe  théorie 
qu'en  donne  Epicure  des  principes  tirés  d' une  plus 
faine  phyjiaue* 

I.  Apres  avoir  décrit  le  chimérique  triomphe  de 
*  Lucrèce  fur  la  Religion  ,  &  fait  une  courte  récapi- 
tulation des  erreurs  déjà  réfutées  ,  il  explique  Ihy- 
■pothefe  Epicurienne  fur  le  mouvement  des:  atomes. 
Elle  fe  réduit  à  deux  points.  i°  Epicure  donne 
four  caufe  à  la  chute  de  fes  corpufcules  dans  le 
vuide  une  pefanteur  qu'il  foutient  leur  être  natu- 
relle, 1°  Comme  ils  ne  pour r oient  fe  mêler  enfem- 
ble ,  s'ils  tombaient  en  lignes  parallèles  ,  ce  P ki- 
lo fophe  imagine  une  dêclinaifon  ,  qui  leur  faifant 
décrire  des  lignes  obliques  ,  les  met  à  portée  de 
s'entrechoquer  &  de  s'unir.  V  Auteur  combat  féparé- 
ment  ces  deux  proportions  ,  en  commençant  par  la 
dernière. 

IL  //  démontre  que  cette  dêclinaifon  efl  en  même» 
tems  chimérique  ,  incompatible  avec  la  pefanteur  % 
&  contraire  au  but  qu  Epicure  s'efl  propofé.  Il 
réfute  V  argument  que  ce  Philo  fophe  a  prétendu  û- 
ter  delà  liberté  de  l'homme  ,  pour  établir  cette  ef- 
pece  de  mouvement  ,  &  prouve  que  le  fyfiême  Epi' 
£urien  >  en  paroiffant  abandonner  ^Univers  au  ha- 
sard ,.  le  foumet  à  l'empire  de  la  fatalité.  Cette 
bypothefe  de  la  dêclinaifon  des  atomes  était  une 
<correc~îion  faite  par  Epicure  à  l'ancien  fyflême  t 
Gajfendi  crut  m  devoir  faire  une  autre.  Pour  pro* 
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âuire  entre  les  atomes  de  fréquentes  liaijons  ,  il 
fuppofa  la  vîteffe  de  ces  corpufcules  inégale.  V  Au- 
teur fait  voir  le  peu  de  falidité  de  cette  opinion» 
Jl  attaque  enfuite  cette  pefanteur  même  qu'Epicure 
croit  effentielle  aux  atomes  ,  &  prouve  ,  i°  que 
Ji  elle  étoit  le  mobile  des  atomes  &  le  principe  de 
la  formation  des  corps  ,  l'Univers  ne  ferort  pas 
tel  que  nous  le  voyons  \  i°  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  d'agir  dans  le  vuide  ;  30  enfin  qne  loin  d'être 
inhérente  aux  corps  ,  elle  nefl  qu'une  fimple  modifi- 
cation produite  par  une  caufe  étrangère . 

III.  Cette  caufe  qui  précipite  les  corps  fans  qu'ils 
aient  par  eux-mêmes  aucun  po'rds  ,  eft ,  fuïvani 
l'Auteur  ,  V action  de  la  matière  fubtïle  fur  chacun 
d'eux.  Il  expofe  à  ce  fujet  le  fyfiême  des  tour- 
billons ,  qu'il  adopte  à  quelques  changements  près  ; 
&  félon  cette  hypothefe  il  explique  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  ,  entr'aimes  la  pefanteur  fpéci- 
fique  des  corps  ,  la  fufpenfion  du  mercure  dans 
un  tube ,  V élévation  des  liqueurs  dans  le  fyphon  9 
celle  des  vapeurs  dans  l'air ,  de  la  fève  dans  les 
végétaux  ,  &  les  révolutions  des  planètes  autour 
du  Soleil. 

I  V.  Après  avoir  établi  que  la  pefanteur  ejl  l'ef- 
fet de  l'impulfion  ,  ï Auteur  combat  le  principe: 
Nevjtonien  de  la  gravitation  réciproque  >  &  fuivans 
une  méthode  employée  déjà  contre  le  vuide  ,  il  oppo  • 
fe  à  ce  principe  deux'  genres  de  preuves  ,  les 
unes  mêtaphyfiques  »  les  autres  phyfiques.  Il  fait 
voir  qu'on  doit  attribuer  à  l'impulfion  tous  les 
phénomènes  cités  par  les  Newtoniens  ,  comme  des 
exemples  de  V attraction  ,  &  termine  ce  morceau  par 
un  éloge  de  Defcartes  ,  dont  il  compare  la  do&rine 
avec  celle  du  Philofophe  Anglois* 

V.  Le  Pcëîe  ne  fe  contente  pas  d'avoir  détruis 
le  mouvement  attribué  par  Epiùure  à  fes  ataiu.es  ? 


jAl  SOMMAIRE; 

~tl  en  attaque  toutes  les  conféquences.  Ce  Pkito* 
fophe  fuppofe  que  les  corpufcules  qui  ne  font  pas 
d'une  figure  propre  à  s'unir  entr'eux  }  rejaillirent 
après  le  choc.  L'Auteur  montre  ,  i  °  que  fi  cette 
réflexion  êtoit  véritable  ,  il  riy  auroit  point  de 
fluides  dans  la  monde  Epicurien  :  2°  qu'elle  efl 
fauffe  ,  parce  que  la  nature  des  atomes  d'une  part  , 
&  de  Vautre  celle  du  milieu  ,  dans  lequel  ils  font 
fuppofés  fe  mouvoir ,  efl  incompatible  avec  Vélaf- 
ticité  ,  feule  capable  de  produire  la  réflexion  des 
corps* 

V  I.  Splnofa  fuppofe ,  comme  Epicure  ,  le  mou- 
vement éternel  &  nécejfaire  :  mais  au  lieu  d'en 
faire  ,  comme  l'ancien  Philojophe  ,  une  qualité 
propre  aux  différentes  parties  de  la  matière  confi- 
dérée  féparément ,  il  l'attribue  à  la  majfe  entière  9 
au  tout  que  forment  par  leur  affemblage  les  êtres 
particuliers.  La  réfutation  de  cette  hypothefe  ter- 
mine le  quatrième  Livre  de  V And- Lucrèce.  U Au- 
teur prouve  que  le  mouvement  &  le  repos  font  de 
/impies  modes  ;  que  le  corps  ,  indifférent  par  lui-  même 
à  l'un,  ou  à  Vautre  ,  a  befoin  d'être  déterminé  par 
une  caufe  fupêrieure  ,  &  que  cette  caufe  doit  être  uns 
fubflance  immatérielle. 
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Igl  N  voyageur  qui  par  des  chemins 
rudes  &  tortueux  veut  atteindre 
le  fommet  d'une  montagne,  las 
au  milieu  de  fa  route  ,  s'affied  fur 
un  rocher  ,  reprend  haleine  6k  fe 
repofe.  Il  contemple  ces  roches 
efcarpées ,  ces  hauteurs  inaccediblesdont  fa  conf« 
tance  vient  de  triompher  ,  &  porte  des  regards 
fatisfaits  fur  toutes  les  traces  de  fes  pas.  Un  mo- 
ment après  il  fe  levé  >  il  part  ,  &  ne  fongeant  qu'à 
gagner  la  cime  ,  il  pourfuit  fa  marche  avec  plus 
de  courage.  Comme  lui ,  nous  approchons  du  ter- 
me de  notre  courfe  :  animés  comme  lui  par  Fefpé- 
rance,  volons  à  ce  terme, &  franchifîons  avec  une 
nouvelle  ardeur  l'intervalle  qui  nous  en  fépare. 

A  mefure  que  nous  avançons ,  la  lumière  naif- 
fante  difîipe  infenfiblement  les  ténèbres  ,  ôc  ce 
Poète  dont  les  brillants  fophifmes  vous  avoient 
ébloui  ,  ne  vous  paroît  plus  le  même.  Avec 
quelle  pompe  cet  ennemi  de  la  Divinité  ,  fier 
d'une  victoire  chimérique  ,  étaloit  il  fes  atomes 
imaginaires  1  avec  quel  fafte  céiébroit-il  la  gloire 
du  vuide  !  Déjà  vainqueur  orgueilleux  ,  la  tête 
ceinte  d'une  double  couronne  ,  pour  avoir  arra? 
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ché  l'Univers  à  l'empire  des  Dieux  &  féduîî  hê 
hommes  par  les  charmes  d'une  artificieufe  poéfie, 
Lucrèce  portoit  au  temple  d'Epicure  des  trophées 
immortels.  La  Religion  fuivoit  ,  trifte  &  char- 
gée de  chaînes  :  victime  prête  à  tomber  fous  le 
couteau  facrilege  d'une  troupe  profane  :  autour 
d'elle  marchoient  en  verfant  des  larmes  quelques 
amis  de  la  vertu.  Un  jeunefle  folâtre  faifoit  3  par 
des  danfes  &  des  ris  moqueurs  ,  éclater  les  tranf- 
ports  d'une  joie  criminelle,  &  femoit  du  myr- 
îhe  &  des  rofes  fur  les  pas  de  Ton  chef.  Des 
Nymphes  portaient  dans  des  corbeilles  le  pré- 
fent  de  Bacchus  ôc  les  fleurs  confacrées  à  la 
Déefîe  de  Cythere.  Pour  vous  déformais  éclairé 
par  la  raifon  ,  vous  lavez  que  toute  cette  pomi- 
pe  n'eit  qu'un  vain  fantôme  :  vous  avez  vu  , 
Quintius  ,  avec  une  furprife  mêlée  de  honte  Ôc 
de  mépris  ,  ces  fragiles  trophées  difparokre  com- 
me l'ombre  s  Se  l'illufion  n'a  pu  réfider  à  la  vé- 
rité. 

Comment  ce  fyftême  fi  bizarre  ,  û  contraire 
au  vrai  ,  s'eft-  il  accrédité  parmi  les  hommes  ? 
Quels  prefliges  ont  couvert  leurs  efprits  de  ténè- 
bres allez  fombres  pour  éteindre  la  lumière  natu- 
relle, pour  éclipfer  même  le  flambeau  de  la  véri- 
té ?  Quel  enchanteur  a  pu  leur  faire  abandonner 
des  temples  élevés  par  leurs  ancêtres  ?  La  voix 
d'Orphée  eut  moins  d'empire  fur  les  lions  de  la 
Thrace  ;  les  accords  d'Arion  n'attirèrent  pas  avec 
la  même  force  les  dauphins  du  fond  de  la  mer  :  les 
pierres  ne  furent  pas  plus  fenfibles  aux  cadences 
de  la  lyre  harmonieufe  qui  bâtit  les  murs  de  The- 
bes.  Cet  enchanteur  eft  le  plaifir.  Ses  perfides 
attraits  féduifent  lesfens  ,  &  rendent  le  menfon- 
ge  aimable. 

Accordez-moi  ,  dit  Epicure  ,  un  efpace  péné» 
trahie  à  tous  les  corps  ,  immenfe  5  &  qui  toute- 
fois ait  des  parties  fupérieares  6c  des  parties  in« 
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/érieures;  qui  exiftepar  foi-même  ,  du  refte  fem- 
blable  au  néant.  Accordez  moi  une  quantité  de 
matière  ,  infinie  comme  le  vuide  ,  mais  qui  ne 
puiile  le  remplir  ;  des  atomes  en  même-temps  ho- 
mogènes Sl  différents  ;  (impies  ,  quoique  diftin- 
gués  par  toutes  forces  de  figures  ;  étendus  fans 
être  divifibles  ,  ayant  des  parties  &.  fans  parties. 
Ajoutez  qu'un  tout  n'efl  pas  plus  grand  qu'une 
portion  de  lui-même  ;  donnez -moi  des  modifica- 
tions qui  ne  foient  pas  accidentelles  ;  je  vais  créer 
le  monde  fans  le  fecours  d'une  Divinité.  Peut- 
être  le  pourriez-vous  :  mais  vous  pafTer  ces  monf- 
trueufes  contradictions  ,  ce  feroit  le  comble  de 
l'extravagance. 

Au  relie  ,  ce  n'eft  pas  afTez  de  la  matière  pour 
former  des  corps  ,  il  faut  de  plus  que  le  mouve- 
ment unifie  les  atomes.  Quelle  idée  aurez  vous 
de  Lucrèce,  fi  ,  fur  ce  point  comme  furies  autres, 
avec  toute  fapréfomption,  il  ne  débite  que  des  chi- 
mères. Développons  cette  faufïe  théorie  du  mou- 
vement. Quoique  très-facile  à  réfuter  ,  c'eft  néan- 
moins la  principale  partie  du  fyflême  d'Epicure. 
Ici  nous  le  voyons  embraffer  par  choix  une  erreur 
groffiere.  Il  vouloit  trouver  dans  les  atomes  mê- 
mes le  principe  naturel  de  leur  mouvement  ;  il 
fentoit  d'ailleurs  que  pour  faciliter  dans  le  vuide 
la  rencontre  de  ces  corpufcules  ,  &  multiplier 
leurs  liaifons  .  ce  mouvement  devoit  être  acfîi  di- 
verfifié  que  leur  forme.  Long  -  temps  indécis  , 
après  un  mûr  exan^en,  il  crut  avoir  trouvé  le  dé- 
nouement :  la  pefanteur  .lui  parut  feule  capable 
de  remplir  toutes  fes  vues:  il  en  rit  une  propriété 
de  la  matière  ,  un  attribut  inféparabie  des  corps  s 
une  partie  de  leur  efYence. 

Mais  lorfque  Démocrite  expîiquoit  autrefois  la 
même  doctrine  enfeignée  d'abord  par  Leucippe  , 
fi  Mofchus  de  Sidon  n^n  eft  pas  le  véritable  au- 
teur, on  dut  lui  répondre  qu'un  pareil  mouve- 
ment ,  loin  d'occafionner  le  choc  &  la  réflexion 
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des  atomes ,  ne  feroit  pas  même  propre  à  les  ml4 
1er  enfembie.  Ils  fuivroient  éternellement  des  li- 
gnes parallèles  ,  fans  que  jamais  les  premiers  at- 
tendirent ceux  qui  tomberoient  au  fécond  rang  ; 
&  dès-lors  il  leur  feroit  impoffiblede  s'unir.  Dé- 
mocrite  qui  rioit  de  tout,  avoit  peut-être  ri  de 
cette  objection  ;  mais  il  ne  lavoit  pas  réfutée  : 
que  pouvoit-il  en  effet  oppofer  à  l'évidence? 
Tous  les  corps  qu'entraîne  leur  pefanteur  décri- 
vent une  perpendiculaire  ,  à  moins  que  quelque 
obOacle  ne  combatte  cette  direction  ;  mais  quels 
font  les  obftacles  dans  un  vuide  que  l'onfuppofe 
parfait  ?  Lorfque  la  pluie  traverfe  une  athmof- 
phere  tranquille  ,  la  goutte  d'eau  qui  tombe  la 
première  n'arrête  pas  celles  qui  font  au-deffus; 
elle  ne  peut  ni  les  choquer  ni  les  réfléchir  :  vous 
ne  voyez  point  les  parties  collatéralles  ,  qui  def- 
cendent  en  même -temps  des  nuages  ,  fe  frap- 
per ou  fe  joindre  les  unes  aux  autres.  Epicure 
avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  fentir  cette 
difficulté  :  il  prétendit  la  réfoudre  en  prononçant 
que  fes  atomes  déclinent  de  la  perpendiculaire  , 
&  qu'ils  defcendent  félon  des  lignes  obliques. 
Par  cette  déclinaifon  il  crut  mettre  le  hazard  à  por- 
tée de  tout  exécuter  ;  &  fe  flattant  que  tout  iroit 
félon  fes  défirs  ,  plus  ingénieux  que  Démocrite, 
il  livra  fes  corpufcules  ainfi  détournés  à  la  pefan- 
teur qu'il  fuppofoit  leur  être  naturelle. 

IL  Je  ne  prétends  pas  lui  reprocher  un  dé- 
faut dont  il  convient  de  bonne  foi,  &  qu'il  s'ef- 
force même  de  corriger  :  il  n'eft  pas  refponiable 
de  l'erreur  d'autrui.  Je  me  bornerai  donc  à  com- 
battre la  fuppofition  par  laquelle  il  a  voulu  ré- 
former l'ancien  fyftême  ;  &  je  ferai  voir  qu'elle 
eft  non-feulement  fauffe ,  mais  inutile.  En  effet , 
ou  les  atomes  déclinant  tous  enfembie  ,  fuivent 
d'un  pas  égal  la  même  direction ,  &  les  lignes 
qu'ils  décrivent  font  parallèles  ;  en  ce  cas  Epicur§ 
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he  gagne  rien  :  il  retombe  dans  l'embarras  même 
qu'il  croy oit  éviter,  puifque  ces  corpufcules  iront 
toujours  féparément  comme  dans  l'hypothefe  de 
Démocrite  ,  &  ne  fe  toucheront  jamais  :  ou  plu- 
fieurs  defcendent  obliquement  ,  tandis  que  d'au- 
tres tombent  en  ligne  perpendiculaire  ,  &  pour- 
lors  la  diverfité  qui  règne  entre  leur  forme  fe  re- 
trouve dans  leur  direction.  Chacun  aura  (on  dé- 
partement ,  &  les  atomes  feront  partagés  en  deux 
claiTes.  Mais  leur  nature  eft  femblable  ,  ils  font 
tous  fans  auteur  ;  vous  regardez  leur  chute 
comme  l'effet  d'un  mouvement  qui  leur  eft  pro- 
pre ;  comment  cette  chute  peut-elle  n'être  pas  la 
même  ?  Des  corps  homogènes  ,  également  mo- 
biles par  eiTence,  &  qui  ne  font  ébranlés  par  au- 
cun moteur  ,  ne  doivent  pas  fe  mouvoir  d'une 
manière  différente. 

Si  les  chimères  que  vous  débitez  ,  Epicure  9 
étoient  préfentéespar  la  Religion  ,  avec  quel  mé- 
pris les  recevriez-vous  ?  Vous  l'accufez  fauifement 
de  nous  rendre  malheureux  ;  vous  laccuferiez 
fans  injuftice  d'être  la  fource  de  nos  erreurs.  Eft- 
ce  ainfi  que  vous  variez  à  votre  gré  l'effence  de 
vos  atomes  ?  Mais  que  dis-je  ?  vous  ofâtss  don- 
ner plufieurs  figures  à  des  éléments  indivifibles  ; 
pourquoi  n'auriez-vous  pas  aufli  diverfifié  leurs 
mouvements?  Vous  pouviez  même  être  plus  libé- 
ral à  leur  égard.  Il  vous  étoit  aufli  facile  ,  aufîi 
permis  de  les  fuppofer  tournants  fur  leur  axe  , 
de  leur  faire  tracer  des  fpirales,  des  volutes,  des 
ellipfes  ,  décrire  ,  en  un  mot ,  toutes  les  courbes  , 
toutes  les  figures  poflibles ,  d'en  former  des  ré- 
ieaux  ,  des  tiffus  de  toute  efpece  ,  que  de  les 
incliner  un  peu.  La  nature  ,  dont  vous  arrachez, 
l'empire  à  la  Divinité ,  refpe&e  vos  ordres ,  obéit , 
efclave  foumife  ,  à  vos  moindres  défirs.  Vous 
voulez  donner  des  loix  à  l'Univers  ;  mais  vous  ne 
favez  pas  les  donner.  Ufûrpateur  de  la  fouverai- 


!s4  l'antmucrece; 

neté  ,  connoiflez  mieux  quels  en  font  les  droits!) 
Vous  ufez  à  peine  fur  ce  point  de  la  puiffance  fu- 
prême.  Tout-puiflant  ,  devez- vous  craindre  de 
paffer  les  bornes  de  votre  pouvoir  ?  Vos  atomes  , 
l'objet  le  plus  cher  de  vos  foins  ,  ont  reçu  de 
vous  des  figures  avec  épargne  :  vous  leur  accor- 
dez le  mouvement  avec  une  épargne  encore  plus 
grande.  Vous  aviez  cependant  betoin  de  le  varier 
à  l'infini.  Pour  mettre  ces  corpufcules  à  portée  de 
s'entrechoquer  ,  &  par- là  de  s'unir,  il  leur  falloit 
une  multitude  de  directions  toutes  différentes  & 
même  contraires,  dont  le  hazard  pût  fe  ferviràfon 
gré.  Qu'eil-ce  que  vos  atomes,  en  effet ,  fans  cet- 
te contrariété  de  mouvement  ,  feule  capable  de 
les  mêler  entr'eux  ?  C'eft  une  armée  nombreufe 
compofée  de  divers  bataillons  ,  &  prête  à  com- 
battre. Mais  une  armée,  quelle  que  foit  fa  difpc- 
fition,  fa  force,  fon  ardeur ,  ne  peut  livrer  de  com- 
bat ,  f:  d?.ns  fa  marche  elle  ne  rencontre  point 
d'ennemis.  Unruiffeau  qui  ne  trouve  point  d'ob- 
itacies  à  fon  cours  ,  ne  peut  s'arrêter. 

Vous  me  direz  qu'il  n'étoit  pas  en  votre  pou- 
voir de  diverfifier  ainfi  le  mouvement  ;  que  des 
corpufcules  dont  la  nature  eft  femblable,  &  qui 
tombent  d'eux  mêmes  dans  le  vuide  ,  ne  pou- 
voient  p?.s  y  prendre  d'eux-mêmes  des  chemins 
oppofés.Non,  fans  doute  ,  ils  ne  le  pouvoient 
pas;  mais  pourquoi  ont -ils  pu  fuivre  les  uns  la 
perpendiculaire,  les  autres  un  route  oblique  ?  Je 
ne  vois  pas  moins  de  ration  fi  vous  n'en  recon- 
noifiez  d'autre  que  votre  volonté  5  pour  impri- 
mer à  vos  atomes  un  mouvement  vané»  que  pour 
donner  une  légère  pente  à  leur  cours.  Cette  fic- 
tion ,  fans  être  plusabfurde,  eût  mieux  fécondé 
vos  projets  :  elle  vous  façilitoit  la  création  de 
l'Univers.  Ne  voyez-vous  pas  d'ailleurs  que  vo« 
tre  fyftême  renferme  des  contrariétés  grolîieres?1 
L'erreur  eil  aveugle  ;  elle  fe  tend  des  pièges  fans, 
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les  appercevoir.  Vous  ibutenez  que  les  atomes  ne 
doivent  qu'à  la  pefanteur  le  mouvement  qui  leur 
fait  traverfer  l'empire  i  m  me  nie  du  vuide  :  vous 
avouez  en  même-temps  qu'un  corps  fuit  la  per-«, 
pendiculaire  ,  à  moins  que  les  corps  placés  au- 
deiTous  ne  le  forcent  de  s'en  écarter  :  toutefois  , 
qui  le  croiroit  ?  oubliant  vos  propres  principes  , 
vous  donnez  une  pente  à  des  atomes  dont  la  chu- 
te n'eft  point  caufée  par  une  impulfion  étrangère, 
qui  tombent  fans  rencontrer  d'obftacles  î  Et  vous 
trouvez  des  adorateurs  a  Philofopheinconféquent! 
Vous  avez  des  difciples  qui  vous  regardent  com- 
me l'oracle  de  la  nature  &  l'interprète  de  la  vé- 
rité î  Où  tendent  ces  troupes  confufes   de  cor- 
pufcules  ?  D'oïi  naît  cette   différence  dans  leur 
direction  ?  eft  ce  l'effet  de  leur  choix  ?  eft-ce  le 
vuide  qui  les  détourne,  ou  quelque  vent  échap- 
pé des  cavernes  d'Eole  ?  Les  attributs  dont  il  ré- 
pugne qu'un  être  exiflant  par  lui-même  foit  privé  , 
font  les  feuls  qui  faffent  partie  de  ion  eflence;  je 
l'ai  démontré ,  lorfqu'il  s'agifïbit  de  la  figure  des 
atomes.  Par  conféquent  fi  vous  faites  décrire  à 
quelques-uns  d'entr'eux  une  perpendiculaire  ,  ils 
doivent  tous  prendre  la  même  route  :  fi  vous  en 
^détournez   quelques-uns   ,  il  faut  les  détourner 
tous.  Puis  donc  que  chaque  atome  peut  ,  félon 
vous,  fuivre  indifféremment  l'une  &  l'autre  di- 
rection ,  vous  avouez  qu'aucune  des  deux  ne  lui 
eft  effentielle,  Regarder  l'une  ou  l'autre  comme 
nécefTaire  ,  c'eft  une  erreur  :  foutenir  qu'elles  le 
font  toutes  deux ,  c'eft  une  abfurdité. 

D'ailleurs  nous  difons  qu'un  corps  fe  meut 
obliquement ,  lorfque  le  point  dont  il  part  n'efl 
pas  vis-à-vis  de  nous,  quoique  dans  le  vrai  ce 
corps  décrive  une  ligne  droite.  Je  regarde  le  cô- 
té d'un  carré  :  tout  ce  qui  vient  à  moi  fur  des  li- 
gnes parallèles  à  ce  côté  me  paroît  droit  :  qu^un 
«corps  enfile  la  diagonale  ,  il  va  droit;  cependant 2 
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comme  je  ne  fuis  plus  vis-à-vis,  je  dirai  qu'il 
marche  fur  une  ligne  oblique.  Tout  change  fimon 
œil  fe  porte  à  l'extrémité  de  la  diagonale.  Elle 
devient  droite  pour  lors,  &  les  côtés  du  quarré 
ceffent  de  l'être  à  leur  tour.  Ainfi  le  plan  de  l'é* 
cîiptique  &  celui  de  l'équateur  fon  réciproque- 
ment inclinés  l'un  à  l'autre.  Toute  la  différence 
donc  entre  ces  lignes  obliques  auxquelles  vous 
vous  félicitez  d'avoir  eu  recours  ,  &.  les  lignes 
droites ,  c'eft  qu'elles  ne  font  pas  confidérées  du 
même  point.  Mais  dans  l'abyme  d'un  vuide  fans 
bornes,  dans  des  efpac.es  immenfes  ,  montrez- 
moi  le  point  d'où  descendent  les  atomes ,  mon- 
trez-moi leur  terme  :  de  quel  côté,  fous  quel  re- 
gard pourrons  nous  dire  que  leur  chute  eft  obli- 
que plutôt  que  droite  ,  qu'elle  eft  droite  plutôt 
qu'oblique  ?  Que  votre  fyftême  eft  mal  concerté! 
Vous  lui  donnez  pour  fondements  des  principes 
qui  le  détruifent. 

Les  atomes  ,  direz-vous  ,  partent  de  points 
infiniment  éloignés  &  font  précipités  par  la  pe- 
fanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Vous  regardez 
donc  l'infini  comme  un  cercle  dont  la  terre  eft 
le  centre.  J'ai  fait  voir  combien  cette  idée  eft 
fauffe  ,  combien  même  elle  eft  abfurde  ;  mais 
foit ,  elle  ne  favorife  en  rien  vos  prétentions. 
En  effet ,  de  toutes  les  lignes  qu'on  peut  tirer  de 
la  circonférence  au  centre  ,  la  plus  courte  eft  , 
fans  contredit ,  la  perpendiculaire  :  une  ligne  qui 
feroit  oblique  s'en  éloigneroit  abfolument.  Si 
donc  vous  fuppofez  divergents  des  atomes  qui 
traverfent depuis  une  éternité  des  efpaces immen- 
fes ,  vous  leur  faites  décrire  ,  au  lieu  d'un  rayon, 
la  corde  d'un  arc.  Rebelles  à  la  pefanteur  ,  écar- 
tés par  leur  déclinaifon  de  la  route  qui  conduit 
iau  centre  ,  ils  iront  fe  perdre  au  loin  fans  re- 
tour. Etrange  contrariété  !  Vous  les  éloignez  du 
terme  où  vous  leur  commandez  de  tendre  ;  c'eifc 
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par  vous  qu'eft  combattue  l'exécution  de  vos  or- 
dre. Eft-ce  ainii  que  vous  corrigez  l'erreur  de 
Démocrite  ?  vous  couvrez  une  faute  par  une  fau- 
te plus  grande  ,  ôl  vous  vous  trompez  deux  fois 
inutilement. 

Les  preuves  que  vous  tirez  de  la  liberté  de 
l'homme  pour  établir  ce  mouvement  chimérique, 
font  encore  plus  abfurdes.  Raifonnement  d'une 
nouvelle  efpece  1  l'homme  eft  libre  ,  dites-vous  ; 
il  fait  ce  qu'il  veut  ;  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  c'eft 
volontairement  qu'il  le  rejette  :  donc  les  atomes 
fuivent  une  ligne  oblique  ;  point  de  liberté  fans 
cette  divergence.  Mais  cette  divergence  eft  une 
chimère  ;  je  l'ai  démontré  :  fi  Je  vous  en  paf- 
fois  la   fuppofition  ,  jamais  la  liberté  ne  lui  de- 
vroit   l'origine.  Supposons  donc  que  les  atomes 
fe  meuvent  obliquement  ;  que  doit  il  en  réfui- 
ter  r  L'homme  ,  dites-vous  ,  fera  libre.  Quel  lien 
unit  ces  deux  proportions:  Je  ne  vois  rien  qui 
me  perfuade  que  l'un  foit  la   fuite  de  l'autre  : 
que  dis-je  ?  je  vois  le  contraire.  Si  c'eft  par  un 
effet  de  leur  nature  ,  par  leur   propre   force  ÔC 
fans  caufe  ,  que  les  atomes  s'éloignent  de  la  per- 
pendiculaire ,  ils  s'en  éloignent  par  une  nécefîité 
abfolue  ;  &  dès-lors  plus  de  liberté.  S'ils  pren- 
nent par  choix  une  route  oblique  ,  s'ils  jouiiTent 
en  la  fuivant  d'une   parfaite   indépendance   qui 
fe  communique  aux  corps  formés  par  leur  con- 
cours ,  en  ce  cas  l'homme    n'aura  pas  feul  ce 
noble  attribut  ,  qui  néanmoins  ,  de  votre  aveu 
même  s  eft  l'appanage  de  l'efprit.  Au  lieu  de  fui- 
vre  la  pente  de  fon  lit ,  l'eau ,  malgré  fon  poids  , 
s'arrêtera  fufpendue  tout-à-coup  fur  le  penchant 
d'une  colline.  Le  feu  fe  jouera  quelquefois  in- 
nocemment fur  le  chaume  ,   &  ne    confumera 
que  les  bois  qui  lui  feront  odieux.  Cette  pierre 
depuis  plufieurs  fiecles  immobile  au  faîte  d'une 
tour,  fe  précipitera  d'elle-même  en  bas  ,  fi  par 
fcaiard  elle  s'ennuie  d'être  placée  fi  haut.  Si  1% 
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Soleil  veut ,  le  Soleil  ne  fe  lèvera  pas  :  la  Luné 
ne  diffipera  les  ombres  de  la  nuit  que  quand 
elle  voudra  bien  favorifer  les  mortels.  Tout  ce 
que  vous  voyez  dans  le  monde  ,  ne  le  regardez 
plus  comme  l'effet  du  hazard  ,  du  mouvement 
&  de  l'effence  des  êtres.  Tout  dépend  de  leur 
volonté  ,  de  leur  caprice  ,  s'il  eft  vrai  que  la  na- 
ture ,  libérale  fans  choix  ,  ait  prodigué  fans  dis- 
tinction l'excellente  qualité  que  poffedent  les 
hommes  ;  fi  la  liberté  n'eft  pas  un  privilège  de 
notre  efpece. 

Mais  lorfque  vous  l'accordez  indifféremment 
à  tous  les  corps  ennemis  de  la  gloire  des  hom- 
mes, pourquoi  prétendez-vous  les  en  priver  ? 
Si  je  conçois  bien  les  principes  de  votre  affreufe 
doctrine  ,  quelque  chofe  que  fafTe  un  homme  , 
quoiqu'il  fe  croie  le  maître  de  ne  pas  faire  ce 
qu'il  fait ,  cette  action  s'opère  par  la  feule  force 
de  la  matière ,  6k  par  des  mouvements  qu'il  ne 
connoît  pas  même  ,  loin  d'en  difpofer.  Tout  ce 
qui  nous  arrive  ne  peut  pas  ne  point  arriver  , 
parce  que,  quelle  que  foit  la  direction  des  ato- 
mes ,  cescorpufcules  3  unique  caufe  de  nos  mou- 
vements, comme  de  ceux  des  affres  &  de  tous 
les  corps  terreftres  ,  ne  font  pas  libres  dans  leur 
cours.  Par  conféquent  l'inévitable  deftin  eft  l'ar- 
bitre de  notre  fort  ;  ce  deffin ,  créateur  de  l'Uni- 
vers ,  à  qui  les  Poètes  accordoient  autant  de 
puiffance  furies  Dieux  &  fur  Jupiter  même ,  que 
Jupiter  &  les  Dieux  en  avoient  fur  les  foibles 
mortels.  Cette  fatalité  vous  eft  en  horreur  ,  & 
toutefois  vous  l'établiffez,  en  foutenant  qu'une 
aveugle  déclinaifon  de  la  matière  a  tout  produit  , 
en  donnant  pour  caufe  de  tout  des  atomes  pré- 
cipités par  une  pefanteur  qui  leur  eft  propre. 

L'empire  du  deftin  ne  fe  bornera  pas  même  à 
l'homme  feul  ;  il  n'y  aura  point  d'êtres  ,  point 
d'événements  qui  ne  lui  foient  afïujettis  :  ce  qui 
détruit  le  hazard  ,  votre  divinité  fouveraine  , 

le 
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le  père  des  Dieux  ,  le  maître  des  humains.  Que 
lui  refle-t-iî ,  fi  tout  eft  néceiïaire  ?  &  tout  doit 
l'être  dans  vos  principes ,  puifqu'en  en  effet  ces  ato- 
mes que  vous  prétendez  fe  mouvoir  d'eux-mê- 
mes, ne  fe  meuvent  pas  librement.  En  vain  vous 
repréfemez-  vous  leur  union  comme  le  fruit  im- 
prévu d'une  rencontre  foudaine  ,  d'un  concours 
fortuit ,  dans  lequel  ils  s'entrechoquent  avec  des 
forces  égales.  Ces  eorpufcules  ont  en    eux-mê- 
mes une  caufe  fecrette  de  leurs  liaifons.  Tout  ce 
qui  leur  arrive   dans   leur  chute  ,  ne  peut  pas 
ne  point  être  ,  parce  qu'un  atome  qui  tombe  en 
tel  temps ,  avec  tel  degré  de  vîteile  3  doit  rencon- 
trer précifément  à  tel  point  celui  qui  âe(cQnd 
dans  le   même  temps  ,  avec  un  degré  de  vî- 
tefîe  égal ,  ■&  que  la  réparation  de  part  &  d'au- 
tre eft  ,  félon  leur  forme  ,  impofîible  ou  néeef- 
faire.  Or  tout  réfultat  eft  de  la  même  nature  que 
les  éléments  qui  le  comptent  4  ainfi  par  une  con- 
iequence  évidente  de  votre  principe  s  la  deûinée 
règne  fouverainement  fur  tous  les  êtres  ;  le  ha- 
sard eft  banni  de  l'Univers ,  &  l'homme  n'a  point 
de  liberté  ,   s'il  n'éft  qu'un  compofé   d'atomes* 
Mais  ia  volonté  n'eft "-pas  efclave.  Reine  d'elle- 
même  &  connoiiT&ct  fes  propres  droits  ,  elle  bra- 
ve les  loix  tyjanniques  du  deftin.  Un  tel  attribut 
n'annonce-t-il  pas  que  l'être  qui  le  poffede  efl  dis- 
tingué déjà  matière  ,  &  fupérieur  à  vos  atomes  ? 
J-ïnfifterai  davantage  fur  ce  point  ,  en  examinant 
la  nature  de  l'âme.  Il  me  fufrit  à  préfent  de  vous 
-avoir  démontré  que  le  mouvement  attribué  par 
Epicure  à  fes  corpufcules,  eft  incapable  de  pro- 
duire aucun  corps  ,  parce  que  ,  quelles  que  puif- 
fent  être  les  lignes  qu'il  leur  fait  décrire  ,  qu'elles 
foient  obliques   ou   perpendiculaires ,  parallèles 
©u  divergentes  ,  jamais   il  ne  réunira  ces  élé- 
ments. Leur  déclinaifon  même  établie  nerendroic 
donc  pas  votre  fyftême  meilleur. 
Il"  efl  ,  direz- vous ,  un  moyen  de  faire  naître 
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entr'eux  une  multitude  d'enchaînements  diverfi^ 
fiés  à  l'infini;  c'eftde  fuppofer  avec  GafTendi  leur 
vîtefte  inégale.  Cette  feule  hypothefe  réforme  le 
fyftême  de  Démocrite&d'Epicure  :  elle  doit  pro- 
duire parmi  les  atomes  des  liaifons  fréquentes  & 
îiombreules.  La  feule  inégalité  du  mouvement 
peut  faire  ,  en  effet ,  qu'un  atome  dont  la  vîteffe 
eu.  fupérieure  ,  atteigne  celui  qui  le  précédoit  & 
lui  donne  des  liens  ;  que  ceux-ci  foient  entraînés 
par  d'autres  ou  les  entraînent.  Pourquoi  cette 
heureufe  idée  ne  s'offrit- elle  pas  d'abord  à  Dé- 
mocrite  ?  Epicure  n'eût  pas  été  contraint  de  va- 
rier ,  par  une  fuppofition  qui  lui  fait  peu  d'hon- 
neur 3  la  marche  de  fes  atomes,  d'imaginer  une 
divergence  contraire  à  la  nature  du  mouvement 
qu'il  leur  attribuait.  Voyez  des  chiens  animés 
par  le  fon  des  cors  de  chaiïe  &  par  les  cris  des 
piqueurs  3  fuivre  dans  les  détours  d'une  forêt  im- 
rnenfe  les  traces  d'un  cerf  qui  ne  peut  fe  dérober 
à  la  rineffe  de  leur  odorat  :  avec  la  même  ar- 
deur, ils  n'ont  pas  tous  la  même  vîteffe  :  quel- 
ques-uns plus  légers  devancent  les  autres  ,  ter- 
raiTent  l'animal  &  le  déchirent  ;  le  refte  de  la 
meute  s'avance  à  pas  inégaux.  Que  du  haut  des 
airs  un  milan  fonde  fur  une  colombe  ;  en  vain 
elle  fuit  en  s'abattant  vers  la  terre  :  plus  vite 
qu'elle  ,  il  atteint  cette  proie  timide,  la  faifit  ôc 
l'enlevé.  Ainfi  quelques  atomes ,  quoique  devan- 
cés par  d'autres,  peuvent,  dites-vous,  les  join- 
dre j  parce  qu'ils  ont  plus  de  vîteffe  ,  &  s'unir 
avec  eux. 

La  folution  imaginée  par  GafTendi  n'eft  qu'une 
défaite.  Quel  fecours  peut  en  tirer  Epicure ,  qui 
foutient  que  les  atomes  font  des  êtres  néceffai- 
res ,  qu  ils  fe  meuvent  par  eux  mêmes ,  &  diffé- 
rent uniquement  par  leur  forme  ?  Qu'un  feul 
d'entr'eux  tombe  avec  plus  de  vîteffe  ou  de  len- 
teur que  les  autres  ,  on  ne  pourra  plus  dire 
que  leur  nature  efl  femblable.  D'où  vieçt  cette 
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nouvelle  différence  ?  Quelle  main  a  donné  des 
ailes  à  ceux  dont  la  chute  efl  plus  rapide  ?  Je 
puis  ,  dites-vous  ,  les  fuppofer  plus  ou  moins 
pelants.  Vous  les  aviez  ainfi  fuppofé  revêtus  de 
différentes  figures  ;  hypothefe  insoutenable,  fi  les 
atomes  exiflent  par  eux-mêmes  ;  &  ce  que  vous 
ajoutez  ici  ne  choque  pas  moins  la  raifon.  En 
effet  ,  la  pefanteur  de  tous  les  corps  doit  être 
proportionnelle  à  leur  maffe.  La  made  des  ato- 
mes n'eft  donc  pas  la  même  »  fi  leur  pefanteur 
eil  inégale;  &  comme  ils  font  compofés  de  par- 
ties, l'atome  plus  pefant  en  a  reçu  davantage  ; 
elles  font  moins  nombreufes  dans  l'atome  plus 
iéger.  La  nature  avare  pour  les  uns  de  ce  qu'elle 
prodiguoit  aux  autres ,  leur  aura  fait  un  partage 
inégal  de  la  matière»  Si  vos  corpufcules  ont  une 
caufè  ,  je  conviendrai  qu'ils  font  fufceptibles  de 
cette  variété  :  nous  la  trouvons  dans  tous  les 
corps  qui  s'offrent  à  nos  yeux.  Mais  elle  répu- 
gne ,  s'ils  font  fans  auteur. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  les  atomes  tomboient 
dans  le  vuide  9  quand  on  fu ppoferoit  leur  pe- 
fanteur inégale,  ils  arrive-roient  tous  au  même 
point  dans  le  même  infiant.  Enfermez  une  pierre 
5è  nus  plume  dans  un  tube  ,  &  pompez  l'air 
intérieur  ,  vous  verrez  la  pierre  &  la  plume  def- 
cendre  en  même-temps  d'un  pas  égal.  La  diffé- 
rence de  leur  vîtefle  dans  Pair  libre  efl  caiifée 
par  l'air  même  qu'elles  font  obligées  défendre, 
&  qui  fait  une  réfiftance  plus  forte  &  plus  lon- 
gue à  la  chute  de  la  plume ,  qu'à  celle  de  la 
pierre.  Mais  dans  le  vuide  rien  ne  peut  s'oppo- 
fer  à  la  defcente  des  corps  ;  il  ne  ceffe  point  d'ê- 
tre pénétrable ,  tant  que  les  atomes  y  tombent 
défunis.  D'ailleurs  ,  s'ils  parcourent  de  toute  éter- 
nité des  efpaces  immenfes*  ils  doivent  tous  des- 
cendre à  la  fois  &  fur  la  même  ligne.  Quelle 
eaufe  pourroit  arrêter  dans  le  vuide  ceux  qui 
tomberoient  les  derniers  ?  Le  lieu  qu'ils  quittent; 
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eft  peut- être  plus  éloigné  que  celui  dont  les  pre- 
miers font  partis.  Ils  ont  peut-être  été  précipi- 
tés plus  tard  du  haut  de  l'efpace.  Mais  qui  peut 
fans  indignation  voir  appliquer  à  un  efpace  im- 
menfe ,  à  une  durée  infinie  ,  des  mefures  qui  ne 
conviennent  qu'à  des  êtres  finis ,  &  qui  mar- 
quent leurs  bornes  ?  Qui  peut  entendre  parler 
de  lieux  voifins  ou  durante  du  centre?  Ce  centre, 
qui  peut  le  concevoir  ?  Nouveau  Dédale  9  vous 
errez  dans  un  labyrinthe,  ouvrage  de  vos  mains  : 
il  eft  impraticable  pour  vous-mêmes  :  Tes  routes 
n'ont  point  d'iilue.  Vous  dites  ,  &  c'eft  avec 
raifon  ,  qu'un  efpace  illimité  n'a  point  de  centre. 
Cependant  pour  former  des  maffes  telles  que  la 
terre  ,  vous  dirigez  la  chute  de  vos  atomes  vers 
un  centre  où  ils  fe  réunifient  :  le  vuide  a  un 
centre,  &  n'en  a  point:  accordez-vous  ,  s'il  eft 
poilïble  ,  avec  vous-même. 

D'ailleurs  que  j'adopte  pour  un  moment  vos 
idées  fur  la  figure ,  la  pefanteur  s  la  maffe  & 
la  vitefte  des  atomes  ;  que  je  fuppofe  avec  vous 
qu'ils  tendent  tous  les  uns  après  les  autres  vers 
un  point  commun  ,  centre  de  leur  mouvement  , 
&  fiege  de  leur  repos  :  ces  corpufcules  ainfi  mo- 
difiés ,  ainfi  dirigés  ,  ne  formeroient  pas  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  En  effet ,  où 
placerez- vous  ce  point  de  réunion  }  Dans  le  mi- 
lieu de  la  terre  ,  fans  doute  ;  elle  eft  ,  félon 
vous  ,  le  centre  ,  &  pour  ainfi  dire  le  noyau  de 
l'Univers  :  c'eft  autour  d'elle  que  s'aflaifTe  & 
s'accumule  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rnafïif  & 
de  plus  greffier  dans  la  matière.  Du  haut  de 
l'efpace  tous  les  atomes  accourent  donc  de  tou- 
tes parts  vers  ce  point  unique  ,  ceux  fur-tout 
dont  la  furface  eft  hérifïée  ,  rude  ,  raboteufe  ; 
fpite  d'éléments  qui  dans  votre  fyftême  forment 
par  leur  union  les  métaux  ,  les  pierres  &  le  fa- 
ble. Les  globules,  autre  efpece  dont  l'aflemblage 
pmpofe  les  flaides ,  s'y  rendent  pareillement  ea 
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foule  »  &   ce    concours  ne   peut  jamais  finir  9 
parce  quelacaufe  du  mouvement  qu'il  les  y  pouffe 
agît  fans  celle  fur  eux,  &  que   leur  multitude 
efï  immenfe.  Ils  s'accumulent  donc  éternellement 
les  uns  fur  les  autres ,  précipités  par  les  efforts 
continuels  de  la   pefanteur.   La  terre  aurok  dû 
s'accroître  à  l'infini  par   cet   amas  prodigieux  9 
&   porter  fa   circonférence   au  delà  des   aiires. 
Pourquoi  s'eft-eîle  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  ?  Pourquoi  a-t- elle  foufFert  que  le  Soleil 
&  les  globes  çéleftes  aient  été  ,  loin  d'elle  ,  for- 
més comme  elle  le  fut  ?  Tous  ces  corps  fuppo- 
fent  de  grands  amas  d'éléments.  Pourquoi  la  Lune 
eft-elle   un   afletnbîage   d'atomes  femblables  à 
ceux  qui  compofem  la  terrer  Pourquoi  Saturne  , 
avec    fon  brillant  cortège  ,  Jupiter  &  fa  nom- 
breufe  cour,  Mars  ,  Mercure  &  les  comètes  ,  ces 
aftres  qui  fe  montrent  rarement  à  nos  regards , 
font- ils  le   fruit   de   la   liaifon   de    pareils  côr- 
pufcules  r  L'Univers  a  donc  amant  de  centres 
que   l'on   y   compte   d'étoiles»    Quel  partage  a 
foufFert  cette  force  attractive ,  pour  être  com- 
mune à  tant  de  points  dans  rimmenfité  du  Y&î-s 
de  ?  Que  de   chimères   vous  forgez   à  plaîfir  î 
Point  de  pefanteur  où  il  n'y  a  point  de  centre  ; 
point  de  centre  fans  tourbillon  ;  &  le  tourbillon 
lui-même  fuppofe  un  fluide.  Par  conféquent  ,  fi 
îa  pefanteur  étoit  le  principe  de  la  chute  des  ato- 
mes ,  ils  devroient ,  pour  former  difïérents  amas  9 
être  diflribués  dans  plufleurs  tourbillons ,  &  ten- 
dre dès- lors  vers  plufieurs  centres  :  diftribution 
impoiiible  dans  le  vuide. 

En  effet ,  la  pefanteur  des  atomes  &  leur  di- 
rection vers  un  centre  ,  exigent  la  préexiftence 
d'un  fluide  ,  dont  toutes  les  parties  fans  cefFe 
agitées  fe  meuvent  en  tous  fens.  Mais  comme 
dans  votre  fyftême  toute  fubftance  eft  un  com- 
pofé  d'atomes  ,  îa  formation  d'aucun  corps  n'a 
du  précéder  le  mouvement  de  ces  corpuicules, 
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Autrement  ils  ne  feroient  plus  le  principe  dé 
tous  les  êtres.  Par  conféquent,  fuppofé  qu'ils 
tombent  dans  le  vuide  s  ils  ne  peuvent  ni  trou- 
ver ,  ni  même  chercher  un  centre.  D'ailleurs , 
j'ai  fait  voir  en  parlant  de  l'infini  j  que  dans  un 
efpace  fans  bornes  il  n'eft  point  de  terme  d'oii 
les  atomes  puiiïent  partir  ;  point  de  terme  où  ils 
puiffent  arriver  ;  que  l'on  n'y  diftingue  ni  par- 
ties fupérieures  ,  ni  parties  inférieures.  De  ce 
principe  ,  que  je  rappelle  ici  pour  ne  vous  pas 
3aiiTer  perdre  de  vue  des  vérités  déjà  démontrées  9 
Il  réfuîte  que  la  pefanteur  eft  bannie  du  vuide  9 
ck  que  les  atomes  ,  quelle  que  foit  leur  nature, 
ne  peuvent  ni  s'élever  ni  defcendre.  En  confé- 
quence  ils  doivent  renoncer  à  la  pefanteur  ;  mais 
-fans  elle  point  de  mouvement  :  elle  eft  la  feule 
force  motrice  que  vous  reconnoiffiez  dans  l'Uni- 
vers. Concluez  que  les  atomes  font  dans  Tim- 
poiTïbilité  de  fe  mouvoir  ,  ou  que  du  moini  s'ils 
fe  meuvent  ils  ne  fe  réuniront  jamais.  Que  pen- 
fez-vous  à  préfent  du  fyftême  de  Lucrèce  ?  Ses 
principes  font  démontrés  faux;  Si  quand  ils  fe- 
ïoîent  véritables  ,  les  conféquences  qu'il  en  tire 
ne  pouiroient  fubfifter. 

Séduits  par  le  charme  des  objets  que  nous  pré- 
fente un  imppfteur  ,  nous  lui  prodiguons  fou- 
vent,  avec  une  aveugle  facilité  ,  nos  applaudiffe* 
tnents.  D'habiles  joueurs  de  gobelets  font  briller 
aux  yeux  du  peuple  une  multitude  de  preftiges 
ôc  de  fauffes  merveilles.  La  foupléffe  &  l'agilité 
de  leurs  doigts  en  impofent  aux  regards  les  plus 
attentifs  i  des  geftes  étouffants  &  rapides  ,  beau- 
coup de  paroles  ,  leur  baguette,  tout  confpire  à 
cacher  leur  fraude  ;  une  pierre  entre  leurs  mains 
devient  un  oifeau.  Le  fpe&ateur  ignorant  s'é- 
tonne 6k  les  admire  :  il  en  fera  peu  de  cas ,  s'il 
vient  à  connoître  le  fond  de  leur  art.  Ainfi  le 
Poëte  trompeur  qui  fut  fafciner  vos  yeux  ,  doit 
être  l'objet  de  vos  mépris ,  lorfque  vous  aurez  ple^ 
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inement  démêlé  fes  artifices.  En  effet,  vous  ne 
favez  pas  encore  ce  que  c'eft  que  la  pefameur» 

Perfuadé  qu'elle  eft  une  propriété  de  la  matière, 
vous  la  fuppofez  inhérente  à  tous  les  corps  ;  ô£ 
par  une  fauiïe  conféquence  de  ce  faux  principe  , 
ce  que  vous  croyez  appercevoir  dans  les  mixtes, 
vous  l'appliquez  à  leurs  éléments.  Je  vois,  dites- 
vous  ,  la  plupart  des  corps  fe  précipiter  vers  la 
terre  :  placés  fur  la  furface  ,  ils  tendant  fans 
celle  vers  le  centre  ,  5c  font  pour  y  parvenir  des 
efforts  continuels.  Donc  tous  les  corps  pefent 
par  eux  mêmes  ;  ils  font  entraînés  vers  un  cen- 
tre par  un  poids  qui  leur  eft  propre.  Ainfi  rai- 
fpnnè  quiconque  défère  plus  au  témoignage  des 
yeux  qu'aux  lumières  de  î'efprit.  Mais  fi  les  fens 
font  la  feule  règle  de  vos  décidons  ,  à  la  vue 
de  quelques  corps  qui  s'élevenî  dans  l'air',  la  lé- 
gèreté devroit  aufïi  vous  paroître  un  attribut  de 
la  matière.  Le  feu  n'eft-il  pas  léger ,  félon  vous  r 
N'en  ditez  -  vous  pas  autant  de  ces  fantô- 
mes qui  ,  détachés  des  corps  ,  fi  l'on  en  croit 
Epicure  *  voltigent  continuellement  autour  de 
kous  ,  &  pe:gnent  pendant  le  jour  à  nos  yeux  , 
pendant  la  nuit  à  notre  imagination  ,  la  figure 
&  la  couleur  des  objets  dont  ils  font  3  pour 
ainfi  dire  3  l'écorce  6k.  la. forme  ?  Vous  regardez 
fans  doute  aufïi  comme  légers  ces  amas  rnfenfi- 
bles  d'atomes  odorants  qu'exhalent  les  aromates  , 
les  parfums ,  la  myrrhe  &  ces  fucs  précieux  qui 
coulent  des  arbres  dans  les  plaines  de  l'heureufe 
Arabie.  Enfin  ,  ce  qui  s'élève  &  defcend  à  la 
fois  ,  doit  ,  félon  vos  principes  ,  être  à  la  fois 
pefant  &  léger.  Telle  eft  par  ccnféquent  îa  lu- 
mière que  le  Soleil  prodigue  à  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  tourbillon  ;  telle  eft  là  lueur  que  ré- 
pandent au  fein  de  îa  nuit  ces  météores  qui 
le  repréfentent  quelquefois  à  nos  yeux  ;  telle  eft 
enfin  celle  des  flambeaux  qui  femblent  ramener 
Iq  jour  dans  nos  demeures.  Les  rayons  du  S©~ 
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leil  font  >  à  vous  entendre ,  un  écoulement  ln^ 
fenfible  &  continuel  de  la  fubfrance  même  :  ce 
font  des  ruifîeaux  de  flammes  qui  coulent  d'une 
fource  inépuisable.  Vous  ne  doutez  pas  que  cette 
force  ,  dont  la  puiffante  activité  leur  fait  tra- 
verser avec  tant  de  vkefTe  des  efpaces  immenfes^ 
ne  leur  foit  naturel.  Si  le  mouvement  n'a  d'au- 
tre caufe  qu'une  pefameur  inhérente  à  la  matiè- 
re ,  c'efl  donc  la  pefameur  qui  porte  les  rayons 
jufqu'à  nous.  Confidérez  néanmoins  combien 
leur  mouvement  eft  contraire  à  celui  qu'elle  de- 
vront produire  :  la  pefameur  poufle  les  corps  de 
la  circonférence  au  centre  ,  &  la  lumière  tend 
du  centre  à  la  circonférence.  Mais  celiez  de  re- 
garder aucun  corps  comme  pefant  ou  léger  par 
loi-même.  L'expérience  &  la  raifon  démontrent 
de  concert  que  ces  deux  qualités  ne  font  ni 
l'une  ni  l'autre  propres  à  la  matière» 

Mobile  par  fa  nature  ,  elle  ne  peut  fe  donner 
elle-même  le  mouvement.  Indifférente  à  remplie 
telle  ou  telle  partie  de  i'efpace,  de  quelque  côté 
qu'onr  la  pouffe  ,  elle  s'y  porte.  Elle  ne  défire  pas, 
plus  le  mouvement  que  le  repos  :  toujours  .pro- 
pre à  ces  deux  états ,  elle  ne  préfère  jamais  l'un 
à  l'autre.  En  effet,  tout  ce  qui.,  fans  ceffer  d'ê- 
tre le  même  >  peut  ou  relter  immobile,  ou  re- 
cevoir tous  les  mouvements ,  &  fuivre  toutes  les 
directions  poffibles ,  n'a  pas  le  droit  de  h  choi- 
fir  une  modification  plutôt  que  l'autre  ,  mais, 
conferve  celle  qu'il  a  reçue.  La  faculté  de  fe 
mouvoir  fuppofe  un  certain  degré  de  difçerne- 
ment  &  de  raifon  ;  qualités  que  vous  n'accordez 
pas  fans  doute  à  des  percions  de  matière }  à  des 
corpufcules  aveugles  &l  fans  intelligence.  Ainfi 
îe  mouvement  des  corps  annonce  une  caufe  mo- 
trice :  fans  quelque  caufe  ,  aucun  être  ne  peut 
fortir  de  fon  premier  état.  Quelle  eft  celle  de 
la  chute  des  atomes  dans  le  vuide?  rien  ne  trou- 
ble leur  repos  \  ils  n'ont  point  de  corps  autour 
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d'eux  qui  les  ébranle,  point  de  corps  au-defïus 
d'eux  qui  les  preiTe.  Quelque  part  qu'ils  fe  trou- 
vent ,  &  quelle  qu'y  puiite  être  leur  fituaîion  , 
il  faut  nécefïairement  qu'ils  reftent ,  &  dans  la 
même  place  &  dans  le  même  état. 

III.  Mais  tout  eft  plein  dans  l'Univers  ;  & 
e'eft  à  ce  plein  que  nous  devons  attribuer  !a 
chute  des  corps.  En  effet  ,  notre  athmofphere  eft 
pénétrée  d'un  fluide  beaucoup  plus  fubtil  ,  qui 
mû  fans  ceffe  &  toujours  divifible,  eft  en  quelque 
forte  l'air  de  l'air  même. 

Soyez  à  jamais  célébrée  ,  merveilleufe  fub- 
fiance  ,  chef-d'œuvre  ,  infiniment  d'une  indùftrîe 
fouverainé.  Invifible  comme  la  main  qui  vous 
emploie,  vous  échappez  aux  fens ,  &  ne  vous 
montrez  qu'à  l'efprit,  Vous  êtes  la  partie  la  plus 
déliée  des  éléments  ,  la  fleur  de  la  matière  3  le 
fang  répandu  dans  toutes  les  veines  de  ce  corps 
immenfe.  Produite  autrefois  par  le  mouvement, 
c'eft  vous  qui  le  faites  naître  aujourd'hui.  Diftri- 
buée  dans  toutes  les  parties  du  vafte  Univers  9 
vous  en  êtes  la  vie  ,  vous  en  êtes  l'ame.  Sans 
vous  la  nature  n'auroit  aucune  beauté.  Les  por- 
tions de  notre  globe  fe  féparant  les  unes  des  au- 
tres ,  iroient  fe  perdre  au  loin  dans  les  airs.  C'eft 
vous  qui  par  une  force  invincible  les  compri- 
mez ,  les  enchaînez  de  toutes  parts  ',  &  lorfque 
les  corps  placés  fur  la  terre  s'élèvent  en  quit- 
tant fa  furface  ,  vous  les  rabattez  auffi-tôt  , 
vous  les  rendez  à  leur  centre.  Ils  vous  doi- 
vent leur  poids  ;  vous  êtes  la  caufe  de  ia  pefan- 
lenr, 

La  matière  éthérée  forme  en  effet  un  rapide 
tourbillon  autour  de  la  terre.  Par  la  force  d'une 
continuelle  impulfion  elle  ébranle  cetre  lourde 
malïe  ,  l'entraîne  dans  fon  cours  ,  &  tandis 
qu'elle  l'oblige  à  tourner  à  la  fois  autour  du  So- 
leil &  fur  ion  axe  ,  affujèttië  comme  nous  à 
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ces  deux  révolutions ,  elle  tourne  en  même-temps 
que  notre  gîobe. 

Ce  n'elt  pas  toutefois  à  ce  mouvement  qug 
j'attribue  la  pefanteuiv  S'il  en  étoit  la  caufe  ,  tous 
les  corps  tomberoient  parallèlement  les  uns  aux 
autres  ,  parce  que  le  tourbillon  terreftre  a  le  mê- 
me axe  que  la  terre  ,  ôc  qu'il  en  preile  tous  les 
cercles  par  des  cercles  parallèles.  Aiufi  dans  les 
tropiques  la  chute  des  corps  ,  au  lieu~d*etre  di- 
rigée vers  le  centre  du  globe  ,  tendroît  vers  .celui 
des  tropiques  ;  à  quelque  point  qu'ils  tombaiTent, 
ce  point  feroit  partie  d'une  ligne  qui  formeront 
avec  l'axe  un  angle  droit.  Or  le  contraire  arri- 
ve 5  nous  le  favons  :  la  pefanteur  a  donc  un  autre 
principe,. 

Nous  entrons  x  Quintius  ,  dans  le  fanétuaire 
«de  la  nature  ;  notre  œil  fonde  des  profondeurs, 
peut-être  impénétrables.  Cette  tendance  au  cen- 
tre ,  commune  à  tous  les  corps ,  eli  un  phéno- 
jtnene  dont  la  caufe  fe  dérobe  à  nos  recherches* 
EiTayons  de  la  démêler  :  fi  mon  explication  ne 
vous  paroït  pas  convaincante  ,  vous  convien- 
drez au  moins  que  la  matière  à  qui  j'attribue 
aQî  effet ,  eft  capable  d'agir  avec  plus  d'art ,  eit 
infiniment  plus  fûre  dans  fes  opérations  que  vos 
stomes.. 

Concevez  d'abord  que  cet  océan  de  matière 
lubtile  ,  qui  circule  autour  de  la  terre ,  fe  diviïe 
en  une  inimité  de  pyramides  ,  dont  les  bafes  fe 
aerminent  à  la  circonférence ,  &  les  fommets  fe 
îéunifTent  au  centre  du  tourbillon.  Elles  font 
soutes  dans  un  équilibre  parfait ,  parce  que  fa 
quantité  de  matière  étant  égale  dans  tomes  * 
joutes  ont  une  force  centrifuge  égale.  Si  Tune 
«d'eatr'elles  devient  plus  foible  ,  les  autres  pren- 
nent auiïi-îôt  le  deffus  ,  &  l'abaiffent  jufqu'à  ce 
«que  l'égalité  des  forces  ait  rétabli  l'équilibre. 
Or  3  dès  qu'un  corps  grave  entre  dans  une  de  ces 
pyramides.  â  autant  il  a  de  maffe  a  aumat  il  lUf 
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fait  perdre  de  fa  force  centrifuge.  L'arrangement 
Si  la  forme  des  particules  dont  ce  corps  eft  corn- 
pofé ,  l'empêchent  de  fuir  le  centre  avec  la  même 
rapidité  que  la  matière  céieite.  Ainfi  la  pyra- 
mide, où  cette  maffe  groiliere  eft  placée ,  s'a- 
baiiTe  :  les  pyramides  voiflnes  refluent  fur  elle  Se 
la  pouffent  en  bas  3  parce  qu'elles  ont  plus  de 
force  centrifuge.  Celle  -  ci  ,  contrainte  de  s'a- 
battre ,  preiTe  vivement  le  corps,  en  précipite  la 
chute  par  des  coups  redoublés ,  &  le  pouffe  vers 
fon  fommet,  dont  la  pointe  touche  le  centre  de  la 
terre. 

Si  la  partie  du  fluide  éthéré  qui  tourbillonne' 
autour  de  la  terre  ,  n'éprouvoit  pas  une  égale 
predion  dans  tous  fes  points  ,  elle  s'écouleroie 
par  l'endroit  où  cette  preflion  feroiî  moindre  9 
&  porteroit  notre  globe  dans  un  des  tourbillons 
voifins.  Mais  comme  elle  eft  également  preffée 
de  toutes  parts  ,  elle  prend  la  forme  d'une  fphere  , 
ou  du  moins  une  (orme  approchante.  Or  ,  toutes 
les  fois  qu'un  volume  fphérique  eft  ainfi  com- 
primé dans  tous  les  points  de  fa  circconférence  , 
Fimpreiîion  de  la  force  qui  agit  de  tous  côtés  fur 
ce  îphéroïde ,  fe  porte  toute  entière  au  centre 
par  tous  les  rayons.  La  chute  d'un  corps  grave 
eft  donc  néceftairerrient  dirigée  vers  le  centre  de 
la  terre,  qui  eft  celui  de  la  preffion.  C'eft  vers 
ce  point  que  la  pyramide  dans  laquelle  il  fe  trou- 
ve ,  pouliée  par  les  autres ,  le  chalïe  &  le  précipi- 
te à  fon  tour. 

Ainfi  s  lorfqu'une  pierre  fend  d'un  vol  rapide 
les  flots  de  l'air ,  le  Suide  éthéré  fait  effort  con- 
îr'elle  de  toute  fa  hauteur.  Il  répond  par  un 
coup  fi  rude  au  coup  qu'elle  lui  porte  ,  qu'il  la 
rejette  ve's  la  terre.  Votre  bras  en  lançant  cette 
maile  l'avoit  forcée  de  s'élever  ;  elle  retombe  9. 
non  par  une  pefanteur  ,  ou  par  un  mouvernene 
qui  foit  propre  à  fa  nature ,  non  par  cet  amour 
chimérique  d'un  centre  3  qu'imaginent  quelques 
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Philofoplïes ,  mais  parce  qu'elle  obéir  à  l'ïmprefc 
fion  de  la  matière  célefte  qui  !a  repoufïe  avec 
force. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  pefanteur  r 
telle  que  je  l'explique  3  jettez  les  yeux-  fur  l'eau  r 
ce  fluide  vous  en  offre  une  image  fenfible.  Il 
fait  effort  contre  le  fond  du  vafe  qui  le  con- 
tient ,  &  fe  divife  en  colonnes  égales  qui  fe 
foutiennent  toutes  dans  un  parfait  équilibre  i 
ce  qui  rend  fa  furface  parfaitement  unie,  Faites 
enfoncer  du  liège  dans  l'eau;  j-ettez-y  du  bois  j. 
le  bois  remonte  à  peine  en  nageant  avec  effort  ^ 
le  liège  fe  relevé  fur  le  champ.  C'eff  que  l'eau 
eft  poutlée  vers  le  fond  avec  plus  de  force ,  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  corps.  Dès  qu'ils  y  font 
plongés,  l'équilibre  celle,  &  la  colonne  dans- 
laquelle  ils  fe  trouvent  perd  de  fa  force  ,  autant 
que  la  pefanteur  du  volume  d'eau  déplacé  fur- 
paile  celle  ou  du  liège  ou  du  bois.  Les  colonnes 
voifines  l'emportent  par  conféquent  fur  elle  ,  la 
forcent  de  céder  &  la  foulevent  ;  celle-ci  monte 
en  pouffant,  ces  corps  qui  l'affoibliffent  >  &lesre~ 
jette  enfin  dans  l'air. 

Delà  vient  qu'un  folîde  plonge  dans  l'eatt 
perd  toujours  autant  de  fon  poids  que  pefe  un 
pareil  volume  du  fluide,  parce  qu'il  eft  foutenu 
à  proportion.  C'eft  ce  qu'éprouvent  les  Matelots ,. 
foit  en  levant  l'ancre  ,  foit  en  retirant  du  fond 
de  la  mer  la  charge  d'un  vaiffeau  fubmergé.  La 
maffe  foulevée  par  l'eau  monte  d'abord  facile- 
ment :  mais  auffi-tôt  qu'elle  eft  arrivée  dans  l'air  r  ■ 
qui  lui  rend  toute  fa  pefanteur  ,  le  poids  s'en  fait 
fentir  ,  &  toute  la  troupe  hors  d'hale.ne  redouble 
fes  efforts  pour  faire,  à  force  de  bras  y  tourner  le 
cabeffan. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer  atp 
tourbillon  qui  environne  la  terre.  Tout  s'y  paffe 
de  même  :  il  ne  s'agit  que  d'en  regarder  la  cir- 
çonféreace  comme  le  fond;  &  dy  fubft  ituer  des 
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pyramides  aux  colonnes.  Vous  verrez  les  corps  9 
par  la  même  raifon  qu'ils  s'élèvent  dans  l'eau  9 
tomber  dans  l'éther  ,  &  le  même  ébranlement 
les  pouffer  dans  iun  de  ces  fluides  vers  le  Ciel  , 
dans  l'autre  les  précipiter  vers  la  terre. 

Je  n'y  vois  qu'une  différence  ;  c'efl  que  quel- 
ques corps  fe  plongent  dans  l'eau  fans  retour  ? 
8l  refient  attachés  au  fond  ,  parce  qu'ils  pefens 
plus  qu'un  pareil  volume  de  ce  liquide  :  au  lieu 
que  la  matière  fabule  ayant  plus  de  force  cen- 
trifuge que  tous  les  corps  terreftres,  aucun  d'eux 
ne  peut ,  par  quelqu'effort  que  ce  foit ,  s'élever  à 
la  circonférence  du  tourbillon.  Chafles  vers  la 
fufface  de  la  terre  ,  ils  retombant  tous  ,  &  leur 
viteïïe  croît  à  mefure  qu'ils  en  approchent.  Car 
la  matière  célefte  pr.ffe  vivement  leur  chute.  Ses 
coups  fe  {accèdent  avec  rapidité  :  elle  les  chaile  en 
fuyant,  &  les  pourfait  fans  relâche. 

Qu'un  corps  foit  fufpendu  ,  il  gravite  plus 
ou  moins,  félon  qu'il  renferme  plus  ou  moins 
de  particules  éthérées.  Cette  différence  de  pe~ 
fanteur  dans  les  corps  terreftres -n'eft  donc  pas  9 
comme  vous  le  penfiez, ,  l'effet  de.  petits  vuides- 
jfemés  entre  leurs  parties  9  &  dont  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  ,  rende  ces  coups  plus  ou 
moins  rares.  Elle  vient  de  la  proportion  qui  s'y 
trouve  entre  la  matière  propre  &  la  matière  cé- 
lefte: tout  ce  qu'ils  ont  de  l'une  les  pouffe  vers 
le  centre  de  la  terre;  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  l'autre  les  fait  tendre  vers  ie  Ciel.  Âuilï 
voyons-nous  les  feuilles ,  la  paille  &  les  plumes 
voltiger  long-temps  avant  leur  chute.  A  peine  ces 
corps  font- ils  repouflés  avec  ailez  de  force  ,  pour 
être  en  état  de  fendre  l'air  au-deilus  duquel  ils 
nagent  ,  foibie  jouet  du  foufHe  le  plus  léger» 
Mais  .les  corps  denfes  n'ont  que  des  pores  très» 
étroits.  Ils  renferment  peu  de  cavités  intérieur 
res  ,  &  par  conséquent  ils  donnent  à  fé;har  pins 
de  prife  far  eux.  L'éther  contraint  de  lutter  coa? 
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tre  leur  réfiflancë  ,  recueille,  pour  en  triompher  J 
toutes  (es forces,  les  preffe  avec  vigueur ,  &  le* 
terraffe  enfin  par  la  continuité  de  (on  impulfton. 
Delà  vient  qu'une  maffe  d'or  eft  plus  pefante 
qu'une  pareille  malle  de  fer  ,  que  le  fer  pefe  plus* 
que  la  pierre ,  la  pierre  plus  que  les  os ,  les  os  plus 
que  la  plupart  des  liqueurs  ,  &  qu'enfin  les  diffé- 
rentes liqueurs  différent  entr'elles  pour  le  poids. 

L'a&ion  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps 
eft  donc  la  véritable  caufe  de  leur  pefanteur  Spé- 
cifique. Cette  matière  par  une  continuelle  pref- 
fion  retient  toutes  les  parties  de  la  terre  accumu- 
lées autour  de  leur  centre  ,  &  par  la  fupériorité 
de  fa  force  centrifuge  ,  pouffe  vers  ce  centre  tous 
les  corps.  Elle  applique  l'athmofphere  contre  la 
fuperficie  de  notre  globe  ,  ck.  le  fait  tourner  fur 
lui-même  ,  fufpendu  dans  ce  fluide.  En  compri- 
mant l'air,  elle  lui  donne  affez  de  poids  pour  con- 
tenir dans  leur  lit  les  eaux  de  l'océan  ,  malgré 
la  courbure  de  cet  immenfe  baffin. 

Delà  vient  que  toutes  les  parties  du  globe 
tendent  à  fe  réunir  en  un  feul  point  ,  &  que  (à 
quelqu'une  s'écarte  3  ella  eff  repouffée  fur  le 
champ  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  félon  fa 
denfité.  Deux  corps  voifins  ,  dont  chacun  éprou- 
ve une  preflion  différente  ,  fe  balancent  récipro- 
quement; &  l'un  monte  pendant  que  l'autre  s'a- 
barffe  ;  non  que  le  premier  foit  léger  par  foi* 
même  ,  ou  que  le  fécond  ait  une  pefanteur  qui 
lui  foit  propre  ,  mais  parce  que  la  force  qui  les 
pouffe  vers  le  centre  eff  inégale.  Ces  deux  corps 
font  comme  les  branches  d'une  balance,  qui  fe 
foutiennent  à  la  même  hauteur  ,  tant  qu'on 
n'ajoute  rien  au  poids  de  l'une  ou  de  l'autre.  Si 
vous  furchargez le  bâflin  delà  droite,  il  defcend 
audi-îôt  ;  &  tirant  la  chaîne  qui  le  retient  ,  il 
fait  monter  à  proportion  l'autre  baffin  ;  ces  deux 
mouvements  contraires  ont  la  même  caufe.  Quelle 
que  foit  la  pefanteur  d'un  corps  ?  il  devient  Lé~ 
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ger  dans  le  voifmage  d'un  autre  plus  pefant.  Le 
poids  plus  fort  détruit  le  moindre.  Vous  favei 
combien  pefe  le  bois ,  avec  quelle  impétuofité  fe 
renverfe  un  chêne  que  déracine  un  vent  furieux  j, 
ou  qui  tombe  fous  les  coups  de  lacoignée.  Jettez 
cependant  ce  tronc  dans  une  rivière;  à  peine  eft-rl 
enfoncé ,  qu'il  fe  relevé  &  fumage.  Ceft  que  le 
boisefr.  plus  pefant  que  l'air,  mais  qu'il  Feft  moins 
que  l'eau. 

En  effet ,  l'air  eft  léger,  Ci  vous  le  comparez. 
à  prefque  tous  les  corps:  confidéré  en  lui-mê- 
me il  eft  pelant.  Avec  quelle  force  fa  prefîion  r 
fécondée  par  le  jeu  de  la  pompe  ,  ne  tïre-t-elle 
pas  l'eau  du  fond  d'un  puits  ?  Le  mercure  même  ,, 
dont  la  pefanteur  ne  le  cède  qu'à  celle  de  l'or  9 
efi  foutenu  par  l'air.  Vous  voyez  ce  métal  fluU 
de,  lorfqu'on  le  verfe  dans  un  baromètre  ?  ne 
s'abaifïer  qu'avec  lenteur  ,  &  balancer  9  pour 
ainfi  dire  ?  à  defcendre.  îl  refte  même  en  grande 
partie  fufpendu  malgré  fon  poids  3  &  plus  ois 
moins  élevé  dans  la  principale  branche  ;  par  la 
régularité  de  fes  variations  3  il  annonce  celle 
des  vents  ,  l'approche  de  la  pluie  ,  &  le  retour 
d'un  temps  plus  ferein.  Ceft  que  l'air  extérieur 
comprime  la  petite  branche  du  baromètre  s  ôc 
que  le  haut  de  la  grande  exactement  fermé  ,  ne 
renferme  point  d'air  qui  puiffe  abaiiTer  le  mer*- 
cure.  Je  plonge  un  fyphon  dans  une  liqueur  ,  à 
peine  en  ai-je  tiré  l'air  9  que  la  liqueur  s'élève 
&  gagne  le  haut  de  la  première  branche  ;  elle 
tombe  enfuite  dans  la  branche  parallèle  ,  re- 
monte 6k  redefcend  tour  à  tour  dans  les  autres  , 
parcourt  enfin  tous  les  plis  &  les  replis  de  ce 
méandre  tortueux.  La  preilion  de  l'air  fur  la  li- 
queur ,  eft  la  caufe  d'un  mouvement  en  apparence 
fi  compote  ,  mais  fimple  en  effet.  Faites  trem- 
per dans  un  vafe  à  demi  plein  d'eau  ,  l'extré- 
mité d'un  morceau  d'étoffe  :  feau  devenue  lé- 
gère le   mouille  tout  entier  3  &  fe  filtras*  m 
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travers ,  gagne  le  bord  du  vafe  ,  d'où  elle  diflille 
enfin  goutte  à  goutte. 

L'air  eft  donc  pefant  ou  Léger ,  à  proportion 
de  la  pefanteur  ou  de  la  légèreté  des  corps  qui 
le  touchent  ;  &  quoique  l'impreffion  de  la  ma- 
tière éthérée  fe  faiïe  moins  fentir  à  ce  fluide  qu'à 
tout  autre,  cependant  l'eau  réduite  en  vapeurs 
prend  le  defïus  &.  le  force  de  defcendre.  C'eft  ainii 
que  monte  infeniïblement  vers  le  ciel  cette  hu- 
mide fumée  qu'on  voit  le  foir  &  le  matin  for- 
tir  en  abondance  du  fond  des  prairies  ,  des  lacs  , 
des  fleuves  ,  &.  fur-tout  du  fein  de  la  mer.  L'eau 
plus  raréfiée  donne  en  cet  état  moins  de  prife 
que  l'air  ,  aux  coups  de  la  matière  fubtile  ;  elle 
le  déplace  donc  ,  &  s'éievant  au-deffus  ,  elle  ga- 
gne par  degrés  la  région  fupérieure  où  fes  par- 
ticules défunies  nagent  en  liberté.  Le  baromè- 
tre nous  avertit  alors  que  la  pefanteur  de  l'air 
eft  augmentée,  parce  que  ce  fluide  preilant  le 
mercure  avec  plus  de  force  ,  l'abaiiie  dans  une 
des  branches  de  linftrument,  ôt  le  fit  monter 
à  proportion  dans  l'autre.  Mais  la  chaleur  du 
Soleil  en  fe  fortifiant  ,  continue  de  raréfier  les 
particules  aqueufes.  11  s'en  élevé  fans  celle  de  la 
furface  de  la  terre;  &  comme  elles  s'arrêtent  tou- 
tes à  la  même  hauteur  ,  parce  que  le  froid  qui 
règne  au-deffus  les  empêche  de  monter  davan- 
tage ,  bientôt  leur  multitude  eir  fi -grande  , 
qu'elles  ne  peuvent  demeurer  plus  long-temps  fé- 
parées.  Elles  fe  réunifient  donc,  &  forment  des 
molécules  plus  denfes  qu'un  pareil  volume  d'air» 
Leur  poidi  les  fait  alors  retomber:  l'air  remonte 
en  même-temps  qu'elles  defeend^nt  ;  mais  l'abaif- 
fement  du  mercure  dans  la  principale  branche 
du  baromètre  précède  toujours  la  chute  de  la 
pluie  ,  parce  que  l'action  de  l'air  extérieur  fur 
la  branche  oppofée  n'efl:  plus  la  même.  Si  l'eau 
s'é^eve  quelquefois  au-de(Tus  de  l'air,  le  mer- 
cure peut  acquérir  la  même  légèreté.  Les  parti- 
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èuîes  de  ce  métal ,  divifées  par  ie  feu  ,  deviennent 
plus  déliées  que  celles  de  l'air  ,  &  fe  fubtilifent 
même  au  point  que  leur  évaporation  échappe  à 
nos  regards, 

Oeil  à  cette  aclion  de  chaleur  fur  les  fluides 
que  !es  végétaux  doivent  leur  aecroiiiement.  Lorf- 
qu'au  retour  du  printems  les  campagnes  défigu- 
rées par  l'hiver  fe  changent  en  agréables  jardins , 
ck  que  les  forêts  font  prêtes  à  fe  revêtir  d'un  ten- 
dre feuillage ,  la  fève  monte  de  l'extrémité  des 
racines  dans  la  tige  des  arbres  qui  commencent 
à  revivre.  En  effet  ,  cet  amas  de  fucs  que  la  ri- 
gueur du  froid  avoit  épaiffîs  dans  le  feinde  la  ter- 
re ,  n'eir.  pas  plutôt  mis  en   mouvement  par  les 
rayons  du  Soleil  ,  qu'il  s'en  détache  des  exhalai- 
ions  de  fels  &  de  fourre  di flous  dans   l'eau  qui 
leur  fart  de  véhicule.  Ces  vapeurs  humeélent  in- 
térieurement la  terre  &  la  rendent  féconde.  La 
fave  ainfi  voîatilifée  s'élève  en  particules  imper- 
ceptibles, 6k  rencontrant  les  canaux  par  lefquels 
la  plante  reçoit  fa  nourriture  ,  elle  entre  dans  ces 
fibres  éparfes ,  &  les  remplit  de  fucs  bifnfaifgnts, 
De  petites  valvules  fsmées  dans  ces  vaiHeaux 
capillaires  s'ouvrent  pour  lui  donner  un  libre  paf- 
fage,  &  mettent  en  fe  fermant  un  obftacle  infur-* 
montable  à  fon  retour.  Cependant  la  chaleur  dé- 
noue les  germes  des  branches  nouvelles  que  l'an- 
née  précédente    avoit   infenfiblement    formée?. 
Déjà  les  fucs  préparés  à  l'abri  de  l'écorce  fe  font 
jour  au  travers,  &  l'extrémité  îuifante  des  bou<* 
tons  ,  la:{Ie  entrevoir  les  feuilles  &  les  fleurs  en- 
trelaffées  dans  un  ordre  merveilleux.  Pour   les 
pouffer  au-dehors  dans  les  premiers  jours ,  c'efi 
peut  être  afïez  de  lafeve  que  renferme  l'intérieur 
de  l'arbre  ;   refte  précieux  de  l'automne  qu'ont 
épargné  les  frimats.  Mais  fans  le  fecours  des  fucs 
plus  récents ,  ces  productions  ébauchées  ne  peu- 
yent  fô  çonfbrver   &  croître  dans  îà  fuite.  En 
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même-temps  donc,  &  de  Ja  même  manière  que 
îa  liqueur  contenue  dans  la  tige  en  gagne  le  haut, 
il  en  furvient  une  nouvelle  qui  s'élève  du  fein  de 
la  terre.  Ainfi  les  tuyaux  de  l'arbre  font  arrcfés 
fans  interruption  par  un  fluide,  dont  toutes  les 
parties  fe  touchent  &c  fe  fouîevent.  A  mefure  que 
la  faifon  s'avance  ,  il  devient  plus  abondant ,  &  fa 
fermentation  augmente.  En  effet  ,  les  pluies  du 
printemps  fe  joignent  à  celles  de  l'hiver  ,  &  déjà 
le  Soleil  élevé  fur  l'horizon  fait  fentir  toute  îa  for- 
ce de  fes  traits.  Us  échauffent  la  furface  de  la  ter- 
re. &  répandent  dans  l'air  une  chaleur  tempérée. 
Ainfi  la  (eve  inonde  alors  les  racines  qui  s'allon- 
gent &  s'étendent  de  toutes  parts.  Ses  ruifieaux 
forment  en  fe  réunifiant  un  fleuve  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  du  tronc ,  arrofe  le  bois  fous  Pécorce 
encore  tendre  ,  remplit  tous  les  canaux  dune  rofée 
féconde  ,  &  porte  dans  les  léfervoirs  de  la  moelle 
des  aliments  qui  l'entretiennent.  Il  dépofe  les  fucs 
qu'il  charie ,  fe  charge  de  ceux  qu'il  rencontre  ,  fe 
mêle  avec  l'ancien  ferment  ,  circule  &  s'infirme 
partout.,  ajoutant  par-îout  de  nouvelles  parties,  de 
nouvelles  couche»  aux  anciennes.  Bientôt  il  croît 
au  point  que  l'intérieur  de  la  tige  ne  peut  plus 
le  contenir.  Alors  il  entre  dans  toutes  les  cavités 
où  réfident  les  radicules  des  branches  s  fait  éclorre 
des  rameaux  fouvent  doubles ,  quelquefois  triples, 
porte  enfin  une  liqueur  nourriftante  dans  les  cel- 
lules où  font  renfermés  les  fruits  naiflants  &  les 
graines  qui  doivent  les  reproduire  un  jour.  Les 
fruits  grofTitlent  ,  îorfque  cette  fleur  pafïagere 
qui  les  annonce  eft  tombée  :  ils  reçoivent  infen- 
fiblement  la  forme  ck  le  goût  qui  leur  eiî  pro~ 
pre ,  &  les  feuilles  en  fe  développant  couvrent 
les  fruits  de  leur  ombrage.  Ainfi  par  la  feule  élé- 
vation d'une  liqueur  chargée  de  fucs  nourriciers, 
ôl  fortie  du  fein  d'une  terre  féconde  ,  on  a  vu 
paître  d'abord  s   fe  former  enfuite  peu«à-pea  s 
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croître  enfin  dans  toutes  les  parties  ,  cet  arbre,' 
qui  placé  fur  la  cime  d'une  montagne  ,  frappe 
tous  les  yeux  par  fa  hauteur,  ck  qui  portant  fa 
tête  touffue  dans  la  région  des  vens  ,  épuife  par 
une  forêt  de  racines  la  terre  qui  le  nourrit. 

Coniidérez  de  même  avec  quelle  impémofité 
s'élancent  vers  le  Ciel  des  eaux  conduites  du 
faîte  d'une  colline  dans  un  jardin.  L'ouverture 
ces  tuyauux  leur  donne  à  peine  un  libre  cours» 
&.  déjà  s'élève  à  vos  yeux  une  geibe  liquide  î 
repouifée  par  l'air ,  elle  retombe  lur  elle-même, 
fe  divife  en  mille  cryftaux  ,  &  forme  une  pluie 
argentine  ,  qui  frappe  avec  un  doux  murmure  la 
furface  tranfparente  du  baffin.  Ces  eaux  s'éîevenî 
par  l'effet  de  la  même  impulfion  qui  les  précipite 
de  leur  fource,  &  la  feule  pente  du  conduit ,  de 
pefantes  qu'elles  étoient  ,  les  a  rendu  légères» 
C'cil  auili  ce  qu'éprouve  une  pierre  ,  jettée  par 
un  coup  de  vent  du  fommet  d'une  montagne  , 
dont  le  pied  touche  celui  d'une  autre  inuée 
vis-à-vis.  Cette  pierre  roulant  avec  toute  l'inv 
péïuofité  que  lui  donnent  &  fon  poids  &iavio* 
ience  du  coup  qu'elle  a  reçu  ,  frappe  en  un  inf» 
tant  le  bas  du  vaiion.  Mais  au  lieu  d'y  refter  im* 
mobile-,  devenue  légère  à  proportion  de  fa  pe- 
fanteur  ,  elle  rebondit  avec  force  9  &  remonte 
fur  la  hauteur  oppofée  :  elle  s'y  foutient  j.ufqu'à 
ce  que  fon  mouvement  s'épuife.  Luttant pour-lors 
en  vain  contre  la  pente  eicarpée  du  coteau  dont 
la  roideur  accélère  fa  chute  ?  elle  retombe  pour 
ne  plus  fe  relever. 

Obfervez  enfin  ce  qui  fe  pafle  dans  le  ciel» 
Nous  voyons  des  planètes ,  corps  folides  &  fem- 
blables  à  la  terre  ,  nager  dans  un  efpace  où  riea 
en  apparence  ne  les  foutient  s  &  décrire  contam- 
inent des  ellipfes  ,  comme  fi  de  telles  malles  3 
contre  les  loix  de  la  nature  ,  étoient  fans  pe» 
fanteur.  C'efl  qu'en  effet  chacun  de  ces  globes 
pÛ  1  comme  la  terre ^  environné  d'un  tourbiik>»| 
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&  par  conféquent  ne  peut  demeurer  immobile; 
Ils  roulent  dans  les  orbites  où  les  a  placés  TAu- 
teurs  de  l'Univers  ,  fans  jamais  changer  une  rou- 
te fur  laquelle  ils  n'ont  à  craindre  ni  la  rencon- 
tre s  ni  le  choc  des  corps  étrangers.  Le  Soleil  eft 
le  centre  de  leurs  révolutions  ,  ÔL  la  partie  de 
l'éther  qui  coule  au-deffus  d'eux  ne  ceffe  de  les 
pouffer  vers  ce  centre  avec  toute  la  force  que 
lui  donne  la  rapidité  de  fon  mouvement.  xMais 
comme  la  portion  du-  même  fluide  qui  fe  trouve 
entr'eûx  &  le  Soleil  les  foutient  ,  &  que  d'ail- 
leurs il&  ont  acquis  un  certain  degré  de  force  cen- 
trifuge par  la  continuité  de  leur  rotation  ,  l'équi- 
libre que  produifent  ces  trTorts  contraires,  con- 
serve à  chaque  orbite  un  diamètre  toujours  le 
même.  Mécanifme  admirable  qu'Epicurena  point 
ap^erçu  f  dîibns  mieux,  qu'il  ne  voulut  pas  ap- 
percevoir  ;il  craignoit  d*y  reconnoitre  des  traces 
trop  vifibles  de  la  Divinité.  iVfais  fi  ce  combat 
entre  des  forces  égales  retient  les  différents  glo- 
bes dans  leurs  orbites ,  ck.  femble  leur  ôter  tou- 
te pefamcur  ,  il  ne  produit  pas  le  même  effet 
fur  ies  corps  qui,  placés  dans  le  tourbillon  parti- 
culier de  ch  que  planète  ,  roulent  avec  elle  au- 
tour du  centre  de  Ion  mouvement.  Le  fluide  qui 
les  environne  s'oppofe  à  leur  fuite  ,  les  repouile  , 
&:  par  fa  preiiion  les  empêche  de  s'éloigner  du 
globe  auquel  ils  appartiennent.  Ainfi  que  ces 
corps  (oient  détachés  de  la  maffe  par  quelque 
force  étrangère  ,  ils  font  fur  le  champ  contraints 
de  s'y  rejoindre  :  ce  qui  fait  que  cette  maffe  con- 
ferve  toujours  la  même  grofieur. 

C'eff  donc  un  principe  enfeigné  par  la  raifon 
&  démontré  par  l'expérience,  qu'aucun  corps  ne 
pefe  par  lui-même  3  quoiqu'on  attribue  un  poids 
réel  à  la  plupart  ,  comme  fi  la  pefanteur  étoit 
propre  à  la  matière. 

Combien  de  qualités ,  en  effet ,  attachées  par 
le  vulgaire  à  la  nature  des  corps  ,  &    traitées 
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d'attributs  eiTentiels ,  qui  ne  font  peut-être  que 
de  {impies  accidents  ,  de  pures  modifications  pro- 
duites par  une  caufe  étrangère?  Vous  croyez  Teau 
Suide  d'elle-même  .&  par  eflence  :  voyez-en  de 
glacée.  C'eft ,  me  direz -vous  ,  ie  froid  qui  la 
convertit  en  glace.  Elle  ne  coule  ,  vous  répon- 
drai-je,  que  parce  qu'elle  eft  rendue  liquide  par 
la  chaleur.  Que  le  Scythe  l'oit  notre  juge  ,  le 
Scythe  qui  né  fous  un  climat  rigoureux  ,  marche 
pendant  près  de  dix  mois  fur  le  fol  d'une  mer 
glacée  :  ou  prenons  pour  arbitre  l'habitant  à 
peine  connu  des  terres  Magellaniques.  L'eau  , 
répondront-ils  l'un  &  l'autre  s  eft  un  cryftal  fu- 
fibie  ,  une  pierre  tranfparente  que  la  moindre 
fermentation  peut  diiïoudre  ,  mais  ,  qui  naturelle- 
ment dure  ,  ne  devient  fluide  que  par  un  effet 
de  la  chaleur,  ils  en  ont  la  même  idée  que  nous 
avons  des  gommes,  de  la  poix,  de  la  cire  ;  elle  eft 
enfin  à  leurs  yeux  ce  qu'elle  feroit  aux  vôtres  s  fi 
le  Soleil  difparoiiioit  pendant  trois  ans  3  &  que 
les  fleuves,  les  lacs»  les  fontaines,  les  mers  fa f- 
fent  plongés  dans  une  nuit  continelle.  Chacun 
juge  de  la  nature  d'une  choie  par  ce  qu'il  en  ap- 
perçoit  communément  ,  &  regarde  comme  pro- 
pres à  cette  fubftance  les  dehors  fous  lefquels  il  a 
coutume  de  la  voir.  Or  des  deux  états  dont  l'eau 
fe  montre  fufceptible  ,  aucun  ne  lui  eft  propre. 
Ei!e  coule  agitée  par  des  particules  de  feu  : .l'éva- 
poration  de  ces  particules  la  convertit  en  glace. 
Ainn  le  même  corps  eft  tantôt  un  folide  3  &  tan- 
tôt une  liqueur.  Quoi  déplus  dur  que  le  fer  ?  ce- 
pendant une  maffe  de  fer  eft  mife  en  fufion  par  le 
feu.  Quoi  de.  plus  volatil  que  le  feu  ?  Il  refteroit 
néanmoins  captif  &  fans  aclion  dans  l'intérieur 
d'un  caillou,  il  y  feroit  éternellement  ignoré ,  fi 
les  coups  de  l'acier  n'ouvroient  la  prifon  qui  le 
renferme.  Libre  alors  il  s'élance  ,  faifit  des  par- 
celles du  métal  ,  les  liquéfie  &  les  poulie  au  loin 
Cous  la  forme  d'étincelles*  En  un  mot,  il  n'eft-point 
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de  corps  fluides  qui  ne  puifTent  céder  de  l'être  ? 
point  de  corps  durs  qui  ne  puifTent  êcre  mis  en 
iufion.  De  même  toutes  les  mafles  que  vous  croyez 
pefantes-  peuvent  devenir  légères.  Nulle  pefan- 
teur  réelle  dans  les  corps;  nulle  tendance  propre 
vers  le  centte  :  tout  ce  qu'ils  femblent  avoir  de 
poids  eft  produit  par  l'impulfion  ,  eu  l'effet  d'une 
prefîion  étrangère.  Mais  dans  le  vuide  rien  ne 
peut  frapper  5l  précipiter  vos  atomes.  J'en  con- 
clus que  des  corpufcules  qui  ne  gravitent  point 
par  eux-mêmes  ,  n'étant  ébranlés  par  aucun  mo- 
teur ,  doivent  refîer  à  jamais  immobiles. 

IV.  Pleine  de  confiance  en  Tes  calculs  ; 
l'Ecole  Newtonienne  a  profcrit  l'impulfion,  & 
livré  l'univers  aux  preiliges  de  la  magie.  Le  So- 
leil attire  les  planètes  ,  &c  réciproquement  eft 
attiré  par  ces  affres.  Sa  groiïeur  <Sc  l'avantage 
qu'il  a  d'être  leur  centre  ,  lui  donnent  fur  eux  une 
grande  fupériorité.  Cependant  il  ne  peut  les  en- 
traîner, parce  qu'ils  ont  à  fuivre  la  ligne  droite, 
une  tendance  que  le  Moteur  fuprême  leur  a  don- 
né dès  l'origine  ,  &  que  d'ailleurs  agifTant  les  uns 
fur  les  autres  par  une  attraction  mutuelle  ,  tous 
font  effort  pour  s'éloigner  du  centre.  Du  com- 
bat de  ces  forces  contraires  réfuîte  un  mouvement 
compofé  ,  qui  leur  fait  décrire  des  eîlipfes  con- 
formes à  la  règle  de  Kepler.  Ce  lyftême  eft  in- 
génieux; les  calculs  en  font  juftes;  ils  déterminent 
les  orbites  des  planètes ,  &  s'accordent  avec  leurs 
révolutions;  mais  le  principe  qui  lui  fert  de  fon- 
dement nous  paroît  une  chimère. 

Je  demande  d'abord  aux  Newtoniens  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  terme  d'attraclion.  C'efc  s  me 
répondent-Us ,  une  force  par  laquelle  un  corps  en 
repos  agit  fur  un  corps  éloigné  ,  l'ébranlé  &  le 
contraint  à  le  rapprocher,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  milieu  qui  étabîiffe  une  communication  en- 
tr'eux.  Ainli  l'attraction  eft  une  vertu  occulte 
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&  réciproque.  J'ai  démontré  que  le  corps  indif- 
férent par  l'a  nature  ,  foit  au  repos,  foit  au  mou» 
vement ,  ne  peut  fe  mouvoir,  s'il  n'elt  gouverné 
par  une  intelligence  qui  veuille  le  faire  pafTer 
de  l'un  de  ces  états  à  l'autre  ;  qui  de  plus  ait  la 
faculté  de  chcifir  parmi  ce  nombre  infini  de  li- 
gnes que  peut  décrire  un  corps ,  la  ligne  qu'elle 
iui  fera  fuivre  à  l'exclufion  des  autres  ;  qui  puilTe 
enfin  fe  déterminer  entre  la  lenteur  &  la  vîtefie. 
Un  être  qui  penfe  eft  feul  capable  de  tant  de 
choix  ,  &  tous  font  des  préliminaires  effentiels 
à  la  production  du  mouvement.  Le  corps  ne 
penfe  point  :  il  eft  donc  par  iui -même  immo- 
bile. 

Mais  fuppofé  que  l'intelligence  ait  imprimé 
le  mouvement  }  il  ne  parlera  point  d'un  corps 
à  l'autre  ,  s'ils  ne  font  joints  par  une  continuité 
de  matière  foîide  ou  fluide  par  laquelle  fe  com- 
munique une  impreflion  que  le  contacl  peut  feu! 
tranfmettre.  Rien  n'eil  mu  fans  être  pouffé  :  rien 
n'eft  poulie  fans  qu'on  le  touche.  Il  faudrait  donc 
que  deux  corps  qui  s'attireraient  réciproquement, 
fe  tinffent  par  des  liens  mutuels.  C'eft  ainfi  que 
des  courtiers  fougueux  emportent  un  char  &  vo- 
lent dans  la  carrière.  Ainfi  fur  la  mer  le  mât  fait 
avancer  le  vaiffeau  :  les  antennes  font  mouvoir 
le  mât,  &  les  voiles  communiquent  aux  anten- 
nes le  mouvement  qu'elles  reçoivent  du  vent  qui 
les  enfle. 

D'ailleurs,  ne  donner  à  des  corps  dénués  d'in- 
telligence d'autre  principe  de  leur  mouve- 
ment qu'une  attraction  réciproque  3  c'eft  recon- 
noître  qu'un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  par  fes 
propres  forces  a  &  qu'incapable  du  moindre 
effort  5  il  refteroit-fans  ceffe  dans  le  même  état, 
s'il  n'en  étoit  tiré  par  une  efpece  de  violence» 
Mais  d'où  viendra  cette  violence  ?  d'un  corps 
pareillement  fans  force  9  parce  qu'il  eft  pareil- 
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lement    fans  intelligence  ?  Aucun    être  ne  peut 
communiquer  ce  qu'il  n'a  point.  Ces  deux  corps 
feront  par  conséquent  plongés   dans  un  écernel 
repos. 

A  des  raifonnements  fi  fimples  &  fi  vrais,  que 
répondent  les  Newtoniens  ?%L'atn  action  ,  diient- 
iis  ,.  eft  une  propriété   de  la   matière  ,   une  loi 
fondamentale  de  la  Nature.   C'eft    donc  une  loi 
de  la  nature,  une  propriété  de  la  matière  ,  que 
i'impoiïîble  Ce    fade.   Principe  admirable  s  règle 
digne  de  Philofophes  qui   le  donnent  pour   les 
réformateurs  de  la  Phyfique  !  Le  repos  devient 
la  caufe  du  mouvement  ;  l'indigence  eft  la  mère 
des  richeffes.  Que  les  Méchaniciens   fe  taifent 
aujourd'hui  ;  qu'ils   ne  cherchent   plus  dans  les 
vents  ^  dans  les  eaux  ,    dans  la  fufpenfion  des 
poids  ,  dans  les  bras  des  hommes  ,  dans  la  vi- 
gueur des  animaux  ,  un  fecours  capable  d'aug- 
menter les  forces  de  l'impulfion.  Ils  s'épuifent  à 
multiplier  les  moyens  de  faire  palier  le  mouve- 
ment d'un  corps  dans  les  autres  :  ils  emploient 
les  leviers ,  les  roues  ,  les  cordes  ,  les   poulies  ,^ 
les  reilorts  ;  ils  s'attachent  à  diminuer  ,  à   com- 
battre le  frottement.  Artiftes  ignora:  ts  &.  gref- 
fiers ,  ils  avoient  cru  jufqu'à  préfent  ,  &  nous 
le  croyions  avec  eux,  que  leurs  opérations  limi- 
îoient  celles  de  la  nature  :  c'eft ,  difions-  nous, 
par  le  même  méchanifme  qui  diflribue  le  fang  à 
toutes  les  parties  du  corps  que  les  vaiiieaux  vo- 
guent fur  la  mer  s  que  le  laboureur  trace  des  fil- 
Ions  ,  que  la  meule  brife  les  grains ,  que  les  édi- 
fices s'élèvent  ,  que  l'eau  monte  dans  les  airs. 
■Qu'ils  ceflent  de  nous  vanter  d'inutiles  travaux. 
Sans  ce  pénible  appareil,  iàns  cette  foule  d'ïnî- 
truments  &.  de  machines,  l'attraction  toute- puîf- 
fante  produit  dans  le  vuide  toutes  les  merveilles 
de  l'Univers  £  &  quoique  îiéant ,  elle  eu  la  caufe 
ds  tout* 
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îl  n'eft  point  ,  dit-on ,  de  phénomène  qui  ne 
s^accorde  avec  l'attraction.  Je  le  veux  croire  ; 
mais  quels  font  ceux  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
i'impulfion  r  De  ces  deux  forces  nous  ne  conce- 
vons pas  la  première:  la  féconde  fe  manifefte  de 
tous  côtés  à  nos  regards  :  la  terre  ,  les  mers  , 
l'aîhmofphere  qui  nous  environne  offrent  par-tout 
une  chaîne  de  mouvements  produits  par  le  con- 
tai :  la  nature  feroit-elle  donc  inconfrante  & 
bizarre  ?  Agiroit-elle  loin  de  nous  autrement 
qu'elle  n'agit  dans  notre  fphere  ?  Emploieroit- 
elle  pour  le  même  effet  deux  caufes  oppofées 
îcrfqu'une  feule  fufht  ? 

Nous  avons  auffi  fous  les  yeux  ,  réplique  un 
Newtonien  ,  des  exemples  d'attraction.  Deux 
gouttes  d'huile  qui  ne  font  féparées  que  par  un 
petit  intervalle ,  fe  mêlent  fur  le  champ.  Deux 
plaques  de  verre  inclinées  l'une  à  l'autre ,  font- 
elles  plongées  dans  l'huile  par  les  extrémités  qui 
ne  fe  touchent  pas,  on  voit  cette  liqueur  mon* 
ter  auili-tôt  vers  celles  qui  fe  touchent.  L'eau 
demeure  fufpendue  dans  un  tube  capillaire.  Le 
fer,  malgré  fa  pefanteur ,  efb  enlevé  par  l'aimant; 
des  paillettes  d'or  ou  de  cuivre  le  font  par  un 
corps  éleârique.  L'éle£tricité  même  eft  tranfmife 
par  un  fil  ,  à  de  très-grandes  diftances.  La  fève 
pourroit-elle,  au  retour  du  printemps,  monter  dans 
la  tige  des  arbres?  pourroit-elle,  malgré  les  ef- 
forts de  la  pefanteur  &  contre  les  droits  du  cen- 
tre ,  fe  porter  aux  extrémités  des  branches  ,'j>our 
s'y  changer  en  fleurs  ou  feuilles ,  en  fruirs  pro- 
pres à  chaque  efpece  ,  fi  les  racines ,  fi  les  libres 
ne  l'attiroient  fecrétement  du  fein  de  la  terre? 
C'eft  par  la  même  raifon  que  l'eau  fe  filtre  au 
travers  d'un  morceau  de  drap ,  dont  le  bout  eft 
glongé  dans.fe  vafe  qui  la  contient. 

En  nous  oppofant  tous  ces  faits ,  on  établît 
pour  principe  le  point  contefté  :  on  les  foutient 
produits  par  l'attra&ion.  Leur  caufe  cft  toute 
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différente.  Chaque  corps  a  Ton  àthimoiphere  :  elle 
eft'compofée  de  particules  in.fenfibles'que  l'éva^ 
poration    en  détache ,   &    qu'elle   répand    plus 
ou   moins   dans    l'air,  qui  les  arrête  ck  les    re- 
pouile  à  proportion  qu'il  eft  lui-même  compri- 
mé. Si  ces  parcelles  rencontrent  en  voltigeant 
quelque  corpufcuie  qui  n'ait  pas  affez  de  maiïe 
pour  leur  renfler  ,  elles  s'en  iaififient.;  &  par  la 
îeuie  force  de  l'impuliion  ,  le  précipitent  vers  le 
centre  de  leur  mouvement.    Par-là  j'expliquerai 
îa  iufpenfion  d'un  fluide  dans  des  tuyaux  capil- 
laires.   Celle  des   gouttes  de  pluie  aux  feuilles 
des  arbres  eft  un  effet  de  la  même  caufe  :  c'eft 
par  la  prefïîon  d'un  athmofphere  enviionnante , 
que  ces  perles  liquides  le  défendent  contre  la  pe- 
fantéur.  Pourquoi  voyez-vous  l'huile  qui  fe  trou- 
.ve  entre  deux  plaques  de  verre,  gagner,  quoi- 
qu'avec  lenteur ,  le  fommet  de   Fangle   qu'elles 
folment  en  fe  joignant  ?  C'eft  que  la  partie  de 
{a  furface  comprhe  entre   ces    deux  verres  ,  eft 
beaucoup  moins  comprimée  que  les  autres.  Deux 
gouttes  d'huile  fe  jettent  l'une  à  l'autre  des  chaî- 
nes qui  les  réunifient  ;  c'eft  que  l'écoulement  de 
leurs  particules  chafie  l'air  de   l'efpace   qui  les 
féoaroit,  &  donne  par-là  plus  de  force  à  la  co- 
lonne fupérieure,  dont  la  preflion  tend  à  les  rap- 
procher. L'aimant  ofTre  encore  des  preuves  {^a- 
fibîes  de  rimpulfion  ;  feule  elle  peut  rendre  rai- 
fon  de   la   pu  (Tance  que   cette  pierre  minérale 
exerce %fur  le  fer.  Préientez-lui  de  la   limaiik  ; 
vous  vovez  ces  molécules  mues  tout-à-coup  s'a- 
giter en  tourbillon  s  &  former  des  cercles  dont 
l'aimant  eft  le  centre.  Cette  agitation  ne  prouve- 
t-elle  pas  l'exlftence  d'un  fluide  magnétique?  Ne 
rend  elle  pas  vifibles ,  &  le  cours  de  ce  fluide, 
&  les  deux  pôles  fur   lefqueîs  il  tourne  }  Une 
mails  de  fer,  trois  fois  plus  lourde,  parok  s'ap- 
pl;quer  d'elle-même  à  votre  aimant  ,  &.  malgré 
ion  poids ,  y  refte  fofpendue.-CeftTathmofphere 


LIVRE    QUATRIEME.     165 

magnétique  qui  retient  cette  maiTe  ,  en  l'envi- 
ronnant. Les  autres  phénomènes'  que  vous  allé- 
guez ,  ne  vous  font  pas  plus  favorables  ;  je  les 
ai  d'avance  expliqués.  Votre  fyftême  n'eft  donc 
qu'une  ingémeùfe  chimère. 

Je  ne  fuis  point  auteur  d'un  fyftême  ,  s'écrie 
Newton.  J'avoue  qu'il  n'eft  point  auteur  :  il 
n'a  fait  que  lier  eniemble  d'anciennes  hypothe— 
fes.  Il  tient  d'Ariflote  cette  qualité  occulte  qu'il 
regarde  comme  le  mobile  univerfel,  &  ces  aveu- 
gles fentiments  qu'il  prête  aux  corps  :  il  doit  le 
vuide  à  Epicure.  De  ces  ridions  empruntées  des 
Grecs,  il  a  lu,  par  une  efpece  de  prodige, 
former  un  tout  qui  lui  appartient  :  ck  c'eft  en 
leur  faveur  qu'il  fe  déclare  l'ennemi  de  Defcar- 
tes  ;  d'un  Philofophe  qui. voulait  que  tout  obéît 
aux  lo:x  de  la  méchanique  ,  que  tout  fût  l'effet 
d'une  impulfion  produite  par  une  intelligence. 
Defcartes  a  îaiiTé  quelque  ehofe  à  réformer  :  j'en 
conviens  fans  peine  :  un  même  homme  n'a  pas 
le  droit  de  tout  voir  ,  le  temps  nous  inftruit  : 
un  fiecîe  corrige  celui  qui  le  précède,  &  d'exac- 
tes recherches  produifentde  nouvelles  découver- 
tes. Le  Sobil  a  fes  taches  ;  il  eft  quelquefois 
éclipfé  par  la  Lune  ,  fou  vent  couvert  par  de 
{ombres  nuages;  en  eft-il  moins  le  père  du  jour  ? 
n'eft-il  pas  toujours  le  Soleil  ?  Les  partifans  de 
Newton  afTeftënt  de  méprifêr  Defcartes  ;  &  le 
fyilême  qu'ils  fubftiîûent  à  fes  principes  5  a  pour 
bafe_une  chimère.  Ce  défaut  de  la  nouvelle  liy- 
pothefe  n'eft  pas  racheté  par  la  fublimè  géomé- 
trie que  Fauteur  y  répand  avec  profufion.  La 
géométrie  fait  en  effet  décrire  la  manière  dont 
agiffent  des  corps  ,  mais  fes  recherches  ne  s'é- 
tendent pas  jufqu'à  leur  nature.  L'algèbre  en  par* 
tant  d'une  fuppoiitlon  abfurde  ,  peut  donner  des 
calcuk  aufli  juftes  que  (ï  l'hypothefe  étoit  véîi- 
table.  Mais  la  phyfique ,  fans  fe  borner  aux  effets  9 
ircmonte  à  leurs  caufes  :  elle  nous  fait  contem* 
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pier  les  phénomènes  dans  leur  fource.  Ne  fépa~ 
rons  point  ces  deux  fciences ,  elles  font  fœurs  : 
toutes  deux  doivent  de  concert  unir  leurs  tra- 
vaux &  leurs  lumières.  Réunies  ,  elles  embraf- 
fent  la  nature  entière  ;  l'une  fans  l'autre  eft  in- 
fufîifante.  Quelques  Philofophes  ont  prétendu 
que  le  mouvement  des  aflres  eft  l'effet  du  ha- 
zard  ,  ou  d'un  amour  que  ces  corps  ont  les  uns 
pour  les  autres.  La  crédule  antiquité  leur  donna 
pour  conducteurs  des  Dieux  qui  en  régloient  le 
cours  félon  des  traités  faits  entr'eux.  Ptolcmée 
accumulant  à  grands  frais  fpheres  fur  fpheres , 
çmbarraffoit  le  ciel  par  une  multitude  d'épi- 
cycles.  Je  pourrois  adopter  quelqu'une  de  ces 
chimères  ;  je  pourrois  même  en  imaginer  de  plus 
bizarres  3  &  calculer  avec  jufleiïe  d'après  de  fi 
fauffes  fuppofitions.  Telle  étoit  la  face  de  la 
phyfique ,  lorfqu'ennemi  des  obfcures  fictions, 
Dsfcartes  vint  y  répandre  le  jour,  &  chaffa  les 
fan  ornes  qui  en  ufurpoient  l'empire.  Génie 
fublime  ,  il  fit  en  même -temps  refleurir  la  géo- 
métrie ;  &  c'eft  en  la  prenant  pour  guide  qu'il 
s'eft  ouvert  une  route  au  fanctuaire  augufle  de 
Ja  vérité.  11  a  prétendu  que  le  ciel  eft  rempli  de 
tourbillons  toujours  agités  ,  qui  tendent  à  s'éloi- 
gner de  leur  centre,  &repouiTent  les  planètes  vers 
ie  Soleil,  fans  que  les  planètes  puiffent  obéir  à  cette 
impreilion  ,  parce  qu'elles  font  elles-mêmes  em- 
portées par  le  cours  rapide  d'un  fleuve  centri- 
fuge. Cete  hypothefe  ne  renferme  rien  que  ne 
confirment  les  propriétés  du  mouvement  circu- 
laire, connues  par  l'expérience  \  qui  ne  foiî  con- 
forme aux  loix  de  l'équilibre  ,  que  l'on  ne  puifïe 
aifément  concevoir  ;  rien  en  un  mot  qui  ré- 
pugne. Dirai-je  la  même  chofe  de  vous ,  illuftre 
Newton  ,  quand  vous  établirez  pour  principe 
une  force  chimérique  dans  un  vuide  imaginai- 
re ?  Calculez  ,  mefurez ,  réformez  ce  qui  mérite 
<d§  l'être.  Qui  le  peut  mieux  que  vous  \  Décou^ 
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vrez  de  nouvelles  vérités:  vous  L-rez  applaudi, 
nous  vous  comblerons  avec  joie  de  juftes  élo- 
ges. Examinez  quelle  cil  la  nature  des  glo- 
bules de  l'éther  :  s'ils  peuvent ,  en  jfuivant  la  règle 
de  Kepler,  décrire  une  ellipfe  autour  du  Soleil  , 
&  former  des  tourbillons  particuliers  dans  le  tour- 
billon général.  Nous  vous  écoutons  avec  éton- 
nement,  ayec  tranfport.  Mais  n'entreprenez  pas 
de  faire  revivre  la  magie.  Dieu  feul  peut  impri- 
mer le  mouvement  à  la  matière,  incapable  de 
fe  mouvoir  par  elle-même,  elle  obéit  aux  loix 
de  l'intelligence. 

V.  RASSEMBLONS  à  prefent  fous  un  même 
point  de  vue  ,  Quintius  ,  toutes  les  erreurs  que 
je  crois  avoir  jufqu'ici  réfutées  :  ce  précis  met- 
tra dans  un  nouveau  jour  la  fauffeté  des  prin- 
cipes adoptés  par  Lucrèce.  Epicure  imagine  des 
atomes  dont  i'exiitence  eft  impoflible  ;  il  les  Con- 
tient innombrables;  &  fuppofé  qu'ils  exiftaffent,' 
leur  nombre  auroit  nécessairement  des  bornes  :  il 
les  revêt  de  propriétés  chimériques;  il  leur  donne 
enfin  un  mouvement  qui  répugne  à  leur  nature  ,; 
telle  qu'il  la  repréfente.  Que  répondez-vous  9 
éloquent  Lucrèce  ?  Je  vois  vos  corpufcules  im- 
mobiles dans  le  vuide.  Que  d'éléments  I  mais 
qu'ils  font  oififs  &  ftériles  1  Quelle  léthargie  les 
retient  dans  l'inacliorî  l  Les  efpaces  font  ouverts* 
Le  vuide  ne  fait  point  d'obftacie.  Vous  y  re- 
trouvez ce  fommeil ,  cette  inertie  de  la  matière,' 
que  vous  regardiez  comme  une  fuite  du  plein» 
Mais  fi  les  charmes  de  la  poéfie  purent  autrefois 
attirer  les  arbres  du  ibmniet  des  montagnes  , 
s'ils  forçoient  la.  Lune  à  defeendre  du  ciel ,  vous 
pourrez  faire  tomber  vos  atomes  fans  le  fecours 
de  la  pefanteur.  Ordonnez-leur  de  fe  mouvoir, 
pour  en  former  le  Soleil  ,  les  affres  &  le  globe 
terrefrre  ,  lathmofphere  &  l'océan  ,  les  forêts  & 
les  montagnes ,  les  plantes  &  les  animaux.  Mais 
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vous  commandez  en  vain.  Vos  atonies  font  Un» 
mobiles  ,  &le  feront  éternellement. 

Aicide  combattant  l'hydre  de  Lerne ,  oppofoit 
à  cet  affemblage  de  monftres  fa  redoutable  maf- 
fue.  Mak  à  peine  abattoit-ii  une  tête  que  ,  du 
fang  même ,  il  en  fortoit  une  autre ,  armée  de 
dents  menaçantes.  La  victoire  fut  long-temps  in- 
certaine ;  cette  maiïue  fi  fouvent  meurtrière  ,  ne 
portoit  que  des  coups  inutiles.  Le  Héros  intré- 
pide s'arma  d'un  nouveau  courage  contre  cet 
ennemi  toujours  renaiffant,  Il  porta  le  feu  dan* 
fes  plaies  fécondes  ,  &  détruiût  enfin  ce  monf- 
tre  qui  fembloit  fe  furvivre  à  lui-même.  Ainit 
quoique  l'irréligion  ne  cède  de  provoquer  au 
combat  l'Etre  fuprême  ,  &  de  fou  lever  contre 
lui  de  nouveaux  ferpents  ,  le  célefte  flambeau 
de  la  raifon  fufUra  pour  la  réduire  en  cendres. 

J'ai  fait  voir  l'impcffibilité  du  mouvement  de 
vos  corpufcules.  Je  vais  prouver  qu'en  le  fup- 
pofant  véritables  il  ne  produiroit  pas  ce  que  vous 
en  attendez.  Epicure  fondent  que  des  atomes  qui 
dans  leur  chute  en  frappent  d'autres  ,  avec  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  s'unir  ,  rebondifient  aufïï- 
tôt  &  fe  relèvent.  Si  ce  principe  étoit  vrai  ,  on. 
auroiî  droit  d'en  conclure  que  rien  de  fluide  n'a 
pu  fe  former  dans  l'Univers.  En  effet  5  c'eft  de 
globules  3  dont  la  furface  efr.  parfaitement  polie , 
que  vous  compofez  tode  efpece  de  liqueur  ;  & 
ce  n'eil:  pas  fans  quelque  fondement.  La  fluidité 
d'un  tout  eft  une  fuite  de  la  mobilité  de  fes 
parties  :  il  devient  folide  dès  qu'elles  ont  perdu 
le  mouvement  qui  les  agitoit  ;  &  cette  agita- 
tion, elles  ne  peuvent  la  conferver  ,  (ï  elles  ne 
font  coulantes  ,  lifTes  ,  arrondies.  Mais  aurti 
pour  que  ces  molécules  forment  une  ma{Te  ,  il 
faut  qu'elles  fe  tiennent  ,  qu'elles  roulent  en- 
femble  ,  unies  par  des  liens  mutuels.  Sans  cette 
union  3  jamais  il  n'en  réfultera  des  corps  ferhbla- 
bles  à  la  matière  fubtile,  à  cet  air  que  nous  ref- 
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pirons ,  à  l'océan  ;  tel  enfin  que  ces  amas  d'eaux, 
épars  fur  la  t'urface  &  dans  l'intérieur  de  notre 
globe.  Or  comment  cette  multitude  de  globules  , 
difperfés  dans  l'immenuté  du  vuide  ,  cnt-il«  pu  fe 
joindre  &  former  ces  divers  affemblages  ?  Ils  ne 
l'ont  pas  armés  de  pointes  &  de  crochets  :  ils  n'ont 
aucun  de  ces  liens  réciproques  que  vous  donnez 
à  ceux  des  atomes  dont  l'union  produifit  les  corps 
rudes,  ou  les  corps  dénies..  La  furface.  des  glo- 
bules eft  unie  :  par  quelque  point  qu'on  veuille 
les  faifir  ,  ils  s'échappent  :  ils  n'ont  de  prife  fur 
rien  ,  &  n'en  donnent  aucune  fur  eux.  Telle  eft 
la  propriété  de  cette  efpece  de  figure.  Par  conlé- 
quent  tout  globule  qui  tomboit  fur  un  autre  ,  a 
dû  rejaillir  après  le  coup  ,  &  regagner  les  régions 
fupérieures  du  vuide.  Ainfi  nulle  alliance  entre  les 
atomes  de  cette  claiTe  ;  plus  ils  fe  raflemblent  * 
moins  ils  font  propres  à  s'incorporer  ,  &  dès-lors 
point  de  fluide  dansTUnivers.  Vous  me  direz  que 
fi  les  globules  ne  s'unifient  pas  d'abord  ,  la  pefan* 
teur  qui  leur  eft  naturelle  les  tait  retomber  après 
le  choc  s  les  dirige  vers  un  centre  commun  ,  Se 
parvient  à  les  raffembler.  Mais  cette  réponfe  ,  dé-. 
jà  réfutée  tant  de  fois  9  eft  une  défaite  que  vous 
n'êtes  plus  le  maître  de  m'oppofer.  Nous  n'exami- 
nons pas  ici  le  corps  dans  fon  état  a£hiel;  nous  con- 
fierons les  principes  dont  il  eft  le  réfu'tat,  &  le 
mouvement  qui  dans  l'origine  a  dû  les  réunir.  J'ai 
prouvé  que  la  pefanteur  eft  bannie  du  vuide  ;  <k 
je  prouve  ici  que  dans  l'hypothèse  Epicurienne  , 
il  n'eft  point  de  mouvement  qui  punie  lier  en- 
tr'eux  les  globules  ;  parce  que  i\  par  eux-mêmes 
Si  fans  moteur  j  ils  errent  dans  un  vuide  immen- 
fe,  ils  doivent  auffi-tôt  qu'ils  fe  touchent  ,  fe  re- 
pouflfer  de  part  &  d'autre. 

Mais  cette  réflexion  des  atomes  dans  le  vuide 
eft  une  chimère.  Epicure  ne  l'a  foutenue  que  par 
■une  de  ces  méprifes  où  l'ont  jette  l'ignorance  ,  & 
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la  méthode  de  foumettre  tout  au  rapport  des  fensf 
méthode  indigne  d'un  Phiîofophe ,  «Se  qui  le  pré- 
cipite d'erreur  en  erreur.  Une  balle  de  paume 
qu'un  bras  vigoureux  poulTe  avec  une  raquette 
bien  tendue ,  eft  réfléchie  par  la  muraille  qu'elle 
frappe  avec  roideur ,  &  fe  relevé  dès  qu'elle  a 
touché  la  terre.  Pourquoi?  c'eft  que  le  mur  et  le 
pavé  refirent  9  n'ayant  reçu  qu'une  très- petite 
partie  du  mouvement  ;  qu'ils  applatifFent  un  peu 
la  balie  qu'un  tiffu  flexible  rend  élaftique  .&.  la  re- 
pouffent par  la  folidité  de  leur  rnafle.  Que  cette 
balle  tombe  dans  les  filets  ,  elle  ne  rebondira 
point ,  parce  qu'ils  abforbent  le  mouvement.  Une 
balle  de  plomb  ne  rejaillit  pas  non-plus  lorfqu'eile 
frappe  une  pierre  :  elle  s'applatit ,  parce  qu'elle  eft 
trop  molle  ;  ck  la  force  du  coup  ,  en  ébranlant  fes 
particules  ,  en  change  la  fituation.  Par  la  raifora 
oppofée ,  une  balle  de  fer  fe.  réfléchit  à  peine  ;  elle 
eft  trop  roide  &  trop  dure.  Ainh  pour  qu'un  corps 
éprouve  cette  répulfion  qui  le  force  à  retourner 
fur  fes  pas,  ou  fi  l'angle  d'incidence  eft  oblique, 
à  rejaillir  obliquement  en  fens  contraire  ,  il  doit 
«tre  en  même- temps  dur  &  flexible.  C'eft  ce  mé- 
lange dans  fa  composition  qui  le  rend  propre  à 
s'amollir  un  peu  dans  le  choc. 

De  ces  principes  inconteftables  il  réfulte  que 
tos  corpufcules  ne  peuvent  revenir  fur  eux-mê- 
mes. En  fuppofant  avec  vous  que  dans  le  vuide 
«n  atome  pût  atteindre  &  frapper  l'atome  qui 
le  devance  ,  comment  celui-ci  réfiftercit-il  à  ce 
choc  f*  il  n'a  fur  le  premier  aucun  avantage  t 
leur  force  eft  égale  ,  leur  maiTe  femblabîe  ,  la 
Toute  qu'ils  fuivent  eft  la  même.  S'il  étoit  en 
repos,  il  céderoit  fans  réfiftance  ;"  à  plus  forte 
raifon  ,  puifqu'il  tombe  déjà  ,  n'en  peut- il  oppo- 
fer  aucune.  Qu'arrivera-î~il  donc  fuivant  les  loix 
du  mouvement  ?  Ou  ces  deux  atomes  feront  pro- 
pres à  fe  lier  enfemble  ,  6k  dès-lors  ils  n§  feront 
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plus  qu'un  même  corps  ;  ou  faute  de  pouvoir  s'u- 
nir,  iis  continueront  après  le  choc  de  tomber  fé- 
parément.  Telle  on  voit  la  grêle  fe  précipiter  dit 
jfein  des  nuages  ,&  frapper  les  campagnes. 

De  plus  t  il  n'eft  pas  ici  queflion  de  force 
élaflique  qui  repotuTe  un  de  ces  atomes  ,  &  puiffe 
en  changer  la  direction.  Vous  leur  donnez  à 
tous  une  roideur  inflexible  ,  une  parfaite  dureté. 
Suppofé  donc  qu'ils  fe  touchent,  ils  feront  inca- 
pables de  fe  réfléchir.  Mais  dsns  l'hypothefe  de 
Defcanes  ,  la  répulfion  des  corps  &  les  autres 
effets  de  l'élafticité  s'appliquent  aifément.  Un 
balon  rebondit  en  touchant  la  terre  :  une  bran- 
che d'arbre  courbée  par  force  fe  relevé  auffî»:ôt 
qu'on  la  rend  à  elle-même  :  une  lame  d'acier 
que  vous  pliez  en  cercles  concentriques  ,  lutte 
contre  cet  état  de  contrainte  ,&  des  qu'elle  fera 
libre  ,  elle  reprendra  brufquement  fa  forme  ordi- 
naire. Lorfque  le  fauvàge- Indien  décoche  une 
Reche  ,  la  corde  fe  déplie,  &  lare  ,  en  fe  redref- 
fant ,  la  force  encore  à  s'étendre.  Pour  chaffer 
une  balle  de  l'arquebufe  à  vent  ,  il  faut  com- 
primer l'air  &  lui  permettre  enfui  te  de  fe  déban- 
der. Enfin  la  poudre,  cette  compofition  terrible 
&  qui  devrok  toujours  étonner  les  hommes,  fi 
les  hommes  favoient  être  étonnés  de  ce  qui 
frappe  communément  leurs  yeux  ,1a  poudre  prend 
feu  tout-à-coup;  &  dès  que  l'étincelle  a  dégagé 
les  particules  d'air  qu'elle  renfermoit  3  ce  mélan- 
ge de  charbon  ,  de  nitre  &  de  foufre  ,  plus 
puiffant  que  la  foudre  ,  brrfe  les  rochers  s  ren- 
verfe  les  remparts.  Quelle  eft  la  caufe  de  tous 
ces  phénomènes?  L'aclion  du  fluide  éthéré  fur  les 
différents  corps  qui  nous  les  offrent.  Cette  ma- 
tière dans  laquelle  ils  nagent  ,  les  pénètre  dès 
qu'ils  commencent  a  fe  dilater  ,  entre,  dans  leurs 
pores ,  agite  leurs  parties  ,  &  leur  communique  par 
cette  agitation  une  prodigieufe  rapidité.  Mais 
tous  n'admettez,  point  de  matière  fabule  dans  1$ 
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vuide.  Ainfi  dans  le  vuide  point  de  force  élafii* 
que  qui  puiiïe  obliger  les  atomes  à  retourner  fur 
leurs  pas. 

En  prouvant  ,  comme  j'ai  fait  ,  que  fans  îa 
pefanteur  vos  corpufcuies  font  à  jamais  plongés 
dans  un  repos  léthargique^  &  que  même  avec 
le  iecouts  de  cette  qualité  ,  qui  leur  manque  9  ils 
feroient  incapables  de  rien  produire  ,  je  crois 
avoir  fappé  les  fondements  du  fyftêmede  Lucrèce. 
Plus  de  mouvement  eflentiel  à  la  matière  ,  plus 
de .  liaifons  fortuites  d'atomes:  ces  chimères  font 
détruites  ;  &  votre  Poëtefe  montre  auili  peu  Phi- 
lofophe  ,  lorfqu'ilp'i  étend  mettre  en  jeu  les  prin- 
cipes des  corps  ,  que  lorfqu'il  entreprit  de  leur 
donner  l'être.  Qu'il  fe  retire  donc  muet  &  con- 
fus \  jufqu'àce  que  je  le  rappelle  au  combat.  Mais 
l'irréligion  ne  fe  croit  pas  vaincue  par  la  défaite 
d'un  de  fes  partifans  ,  l'artincieufe  volupté  lui  fait 
reprendre  les  armes  fous  les  aufpices  d'un  nou- 
veau défenfeur;  châtiée  d'un  fort  ,  elle  va  fe  ré- 
fugier dans  un  autre  :  comme  un  guerrier  qui 
voit  fes  remparts  détruits  ,  fes  folTés  comblés  ÔC 
l'ennemi  dans  l'intérieur  des  murailles ,  s'enferme 
dan?  la  citadelle  ,  en  fortifie  les  dehors ,  &  delà 
porte  aux  alTiégeants  fes  derniers  coups.  Mais 
quelqu'afyie  que  choififfe  l'ennemi  delà  Divinité , 
je  l'y  pourfuivrai  fans  relâche,  ck  je  renverferai 
fes  nouveaux  retranchements. 

VI.'Xenophanes  &  Spinofa  cherchent  le 
principe  du  mouvement  ,  non  pas  ,  comme 
Epicure  ,  dans  les  parties  de  îa  matière  féparées 
les  unes  dès  autres,  mais  dans  la  fomme  de  ces 
parties,  dans  la  malle  que  forme  leur  afïemblage. 
Renoncer  pour  ce  fyiïêrneà  celui  de  votre  maî- 
tre ,  ce  feroit  ,  Quintius  ,  changer  d'erreur,  il 
e(l  abfurde  »  &  tout  concourt  à  le  détruire.  Je 
vous  l'ai  dit  pluiïenrs  fois  ,  le  corps  ne  peut  être 
mû  que  par  i'imputiion  -.également  propre  \ 
vrs  toiues  les  directions  imaginables  %  il  ne  peut 


LIVRE  QUATRIEME.  i7| 
par  lui-même  en  choiiir  une  feule.  Concluez  de-là 
que  s'il  n'eit  mis  en  mouvement  par  une  caufe 
quelconque  ,  il  doit  refter  immobile  à  jamais. 

Je  conviens  ,  direz- vous  ,  que  chaque  corps  a 
befoin  d'être  poufie  pour  le  mouvoir;  mais  peut- 
être  faut-il  luppoier  dans  l'Univers  une  propaga- 
tion éternelle  du  mouvement.  Tranfmis  d'une, 
portion  de  matière  à  l'autre  ,  il  peut  circuler 
dans  ce  vade  tout  ,  &  s'y  perpétuer  de  façon 
qu'il  n'ait  jamais  commencé  ,  que  jamais  il  ne 
finlffe.  Avec  quelle  facilité  ,  Quintius ,  vous  dé* 
robez-vous  à  la  lumière  !  avec  quelle  prompti- 
tude oubliez- vous  mes  principes  !  Vous  ne  pou- 
vez admettre  ces  impulfions  fucceffives  &  con- 
tinuelles ,  fans  concevoir  que  chaque  corps  a  reçu 
3e  coup  qu'il  porte.  Ainfi  le  mouvement  doit  par 
eflence  être  tranfmis  :  il  eft  produit  par  un  mo- 
teur,  comme  un  fils  iffu  d'un  père.  Puis  donc 
qu'il  fe  trouve  dans  la  matière,  il  a  dû  lui  erre 
imprimé  par  quelque  caufe  ,  &  cette  caufe  n'eft 
pas  un  corps  brut  Ôc  greffier ,■  parce  qu'un  corps 
-brut  &  groiîler  ne  peut  faire  de  choix.  Suppofe- 
rez-vous  une  portion  de  matière  détachée  de  la 
m  a  (Te  ,  &  qui  s  fupérieurë  aux  autres  ,  puiite  leur 
communiquer  une  impreffion  qu'elle  n'aura  pas. 
reçue  ?  Mais  ,  je  le  répète  ,  point  de  mouve- 
ment qui  ne  foit  tranfmis  ?  qui  n'ait  un  auteur. 
Pourquoi  celui  que  vous  attribuez  à  cette  partie 
de  matière  n'en  auroit-il  pas  ?  De  quelque  at- 
tribut que  vous  le  prétendiez  revêtir  ,  ce  fera 
toujours  un  corps  dénué  de  raifon  ,  femblable 
en  tout  à  ceux  qui  ,  de  votre  propre  aveu  ,  ne 
peuvent  fe  mouvoir  par  eux  mêmes.  Toute  par- 
tie de  matière  eft  matière  ;  donc  aucune  ne  peut 
s'élever  au-delà  des  forces  d'une  fubftance  maté- 
rielle ;  aucune  n'a  droit  d'imprimer  le  mouve- 
ment, fi  elle  ne  l*â  reçu  de  l'Etre  qui  peut  feuî 
le  produire  :  Etre  dsun  ordre  fupéiieur,  inco?* 
.porel  &  doué  d'intelligence» 
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Nous  voyons  le  Soleil  tourner  fur  fon  axe  d'Gc* 
cident  en  Orient  :  fufceptible  par  fa  nature 
de  toute  autre  direction  ,  eft-ce  par  choix  qu'il 
fe  détermine  en  faveur  de  celle- ci?  Eft-ce  une  loi 
de  la  matière  qui  l'affujettit  à  la  fuiyre?  Si  vous 
croyez  le  Soleil  capable  de  choix,  la  fupeiftition 
grecque  fe  félicitera  de  trouver  encore  un  parti- 
fan.  Si  vous  alléguez  une  loi  de  la  matière  ,  il 
faut  en  conféquence  que  tous  les  corps  qui  font 
mus  tendent  toujours  vers  l'Orient ,  jamais  vers 
le  Nord  ou  le  Midi.  Mais  le  mouvement  ,  vous 
le  voyez  comme  moi ,  fe  porte  vers  toutes  les 
parties  du  monde.  La  matière  n'eft  donc  pas  en 
droit  de  lui  prefcrire  une  direction.  Et  comme 
il  ne  peut  fubfifter  fans  en  avoir  une  quelconque  9 
concevez  qu'il  a  pour  véritable  auteur  l'être  qui 
le  modifie. 

D'ailleurs  on  ne  doit  regarder  comme  éternel 
aucun  compofé   dé  parties  ,   qu'une  production 
fucceffive  remplace  les  unes  par  les  autres.  La 
nature  d'un  tout  ne  diffère  point  de  celle  de  fes 
portions  ,  il   n'en   eft  en  effet  que   le  réfultat. 
Àinfi  pour  que  le  mouvement  fût  éternel  ,  com- 
me  vous  le  penfez  ,  il  faudroit  que  tout  ce  qui 
fe  meut  dans  l'Univers,  fe  mût  de  toute  éternité. 
Mais  combien  de   corps  voyons-nous  fortir  du 
repos  :  chaque  jour,  chaque  inftant  fait  çclorre 
une  multitude  de  mouvements  paiTagers.  Le  genre 
humain  peut  fe  renouveîler  -fans  cède  par  une 
fuite   de  générations  :   cependant  vous   croyez 
i   qu'il  a  commencé  ;  pourquoi  ?  c'eft  précifément 
parce  qu'il  a  befoin  d'être  ainfi  renouvelle  :  que 
tout  père  eft  fils  d'un  père  ,  reconnoît  quelqu'un 
plus  ancien  que  lui  ,  &  dès-lors  n'a  pas  exifté 
de  tout  temps.  Les  femences  font  produites  par 
les  arbres  ;  les  arbres  proviennent  des  femences-  ; 
aucune  efpece  de  végétaux  n'eft  donc  éternelle. 
Le  jour  &  la  nuit  ont  aufli  commencé  ,  puifqu'iîs 
fe  fuccedent.  En  effet  5.  qui  des  deux  auroit  donné. 
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F.aitTance  à  l'autre  ?  Enfin ,  ne  regardez  pas  le 
temps  comme  éternel  :  c'eft  ,  j'en  ai  déjà  fait  la 
remarque  ,  un  amas  de  parties  qui  naiiiént  &  fe 
détruiient.  Le  printemps,  l'été,  l'automne,  l'hi- 
ver fe  fuivent  dans  un  ordre  invariable,  &  leur 
retour  ,  en  formant  l'année  ,  démontre  que  l'U- 
nivers &  le  temps  n'ont  pas  toujours  été.  Entre 
des  parties  qui  fe  fuccedent  ,  il  n'en  eft  point 
qui  ne  vienne  après  une  autre.  Aucune  failon 
n'eft  donc  éternelle  ;  il  n'y  en  auroit  point  eu  , 
fi  la  volonté  d'un  Arbitre  fouverain  n'avoit  ré- 
glé le  rang  de  ces  différentes  parties ,  dont  aucune 
n'étoit  néceffairement  la  première. 

Pourquoi,  me  direz-vous ,  les  corps  n'auroient- 
ils  pas  reçu    de  la  nature   le  droit   de  fe  mou- 
voir }  Que  le  mouvement  foit  un  de  leurs  at- 
tributs eiTeniiels  ,  dès-lors  il  n'en  faut  plus  cher- 
cher la  caufe  hors  d'eux-mêmes  ;  ils  n'ont  plus 
befoin  d'impulnon.  Ce  raifonnoment,  Quintius , 
vous  l'avez  déjà  fait  fur  la  figure  de  vos  ato- 
mes :  vous  prétendiez  que  leur  forme  n'étoit  pas 
l'ouvrage,  dune  intelligence  ;  vous  voudriez  à 
préfent  qu'ils  puiTent  fe  pafTer  d'un  moteur.  Ainil 
ma   réponfe  eft  la  même  :  je  n'emploierai  con- 
tre une  fu  jpofition  déjà  réfutée  ,  que  les  armes 
qui   l'ont   détruite.  Si  l'on  doit  reconnoître  un' 
mouvement  effentiel  aux  corps   &  propre  à   la 
matière  ,  je  demande  lequel  c'eft  ;  quelle  en  eft 
la  quantité  ,  la  direction  ;  s'il  eft  lent  ,  ou    ra- 
pide ;   fi  la  ligne  qu'il  fait  décrire  au  corps  eft 
droite  ou  circulaire.  Toutes  les  efpeces  de  mou- 
vements ne  peuvent  en  effet  fe  trouver  enfembîe. 
11  faut  choifir  ;  mais  décider  pour  une  efpece ,  c'eft 
profcrire  toutes  les  autres  :  car  rien  ne  peut  rem- 
placer ce  qui  tient  à  la  fubftance  d'un  être.  Ce- 
pendant il  n'eft  aucune  efpece  de  mouvement 
dont  le  corps  ne  foit  fufceptible.  Pourquoi  donc 
indifférent  par  lui  même  à  toutes  ,  en   aura-t-il 
par  lui-même  une  plutôt  que  les  autres  >  D'ail- 
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leurs  ,  fi  tel  ou  tel  mouvement  fait  partie  de  fotî 
effence ,  il  ne  peut  les  varier  :  tout  attribut  eft  im- 
muable. Or" nous  voyons  le  mouvement  varier  à 
l'infini  :  il  n  eft  donc  point  eilentiei  à  la  matière. 

Je  fais  ce  que  vous  allez  me  répondre.  De 
ce  qu'un  corps  eft  toujours  figuré  ,  quoi  qu'au- 
cune figure  en  particulier  ne  lui  foit  propre  , 
vous  conclurez  fans  doute  que  fans  être  fixé 
par  fa  nature  à  telle  ou  telie  façon  de  fe  mou- 
voir ,  il  a  toujours  un  mouvement  quelconque  : 
mouvement  que  peuvent  modifier  des  caufes 
étrangères.  Une  roue  tourne ,  direz  vous  ,  en 
tout  fens  fur  ion  axe ,  loriqu'elle  eft  libre  ;  mais 
quelquefois  elle  n'y  peut  tourner  qu'en  un  cer- 
tain fens  ;  lorique  ,  par  exemple ,  elle  eft  obli- 
gée de  fuivre  le  cours  de  l'eau.  Vous  ne  voyez 
donc  pas  ,  Quïmïus  ,  où  conduit  cette  réponfe. 
Si  elle  eft  jufte  ,  plus  de  repos  pour  les  corps , 
ils  ne  peuvent  fubiifter  fans  mouvement ,  comme 
ils  ne  le  peuvent  fans  figure.  Paradoxe  que  vous 
n'oferiez  fomenir.  Un  corps  eft  nécefLirement 
figuré  ,  puifqu'il  à  des  bornes  ;  mais  il  ne  fe  meut 
pas  néceffairement:  il  peut  refter  immobile  ,  fans 
celïer  d'être  corps.  Qu'il  fe  meuve ,  ou  qu'il  foit 
en  repos  ,  c'eft  toujours  la  même  portion  de  ma- 
tière ,  c'eft  toujours  un  compofé  des  mêmes  par- 
ties. Ne  penfiez-vous  pas  que  vos  atomes  s'ar- 
rêteroient  dans  le  centre  où  les  précipitolt  cette 
pefanteur  dont  Epicure  faifoiî  un  de  leurs  at- 
tributs? Vous  avez  donc  conçu  qu'ils  feroient 
alors  en  repos  ,  que  leur  mouvement  n'étoit  pas 
éternel ,  ck  néanmoins  vous  ne  les  croyez  pas 
anéantis. 

J'ajouterai  que  des  corps  également  prefTés 
de  toutes  parts  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Si  vous 
redoutiez  le  plein  ,  c'eft  qu'une  profonde  léthar- 
gie devoit  5  félon  vous  ,  en  être  la  fuite  ;  mais 
cette  immobilité  n'entralnoit  pas  la  deftruétion 
de  la  matière.  Enfin ,  û  deux  corps ,  avec  une 
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maffe  &  des  forces  égales  le  frappent  en  fens  con- 
traire, le  repos  fuccede  de  part  &  d'autre  à  leur 
choc.  Puis  donc  que  les  corps  fe  meuvent  fouvénr, 
mais  ne  ie  meuvent  pas  toujours  ,  concluons  que 
ni  le  mouvement,  ni  le  repos  ne  leur  ibnt  effen- 
tiels,  &  dès-lors  regardons  ces  deux  états  comme 
de  (impies  modifications  qui  ne  changent  rien  à  la 
nature  de  l'être  corporel.  Un  homme  eil  toujours 
homme  ,  foit  qu'il  repofe  couché  fur  le  gazon  «  (oit 
qu'il  preiTe  les  flancs  poudreux  d'un  couriier  plus 
vite  que  les  vents.  Ce  zéphir  dont  le  fouille  agite  à 
peine  les  feuilles ,  &  cet  aquilon  qui  ravage  les  fo- 
rêts,  qui  couvre  l'océan  des  déoris  de  nos  vaif- 
feaux,  font  le  même  air  plus  ou  moins  agité.  Sui- 
vez *  l'Anio  dans  fon  cours.  D'abord  paifibïe ,  ii 
coule  avec  lenteur  depuis  les  montagnes  des  Sa- 
bins  jufqu'au  pied  du  château  de  **  iTibur.  Là  , 
fout  -  à-coup  laterrefe  dérobe  tous  lui  :  fon  lu  celle 
de  lefoutenir:  il  tombe  avec  un  horrible  fracas  dans 
un  abyme  d'où  fes  flots  écumeux  forment ,  en  re- 
jailliffant,  un  nuage  peint  des  brillantes  couleurs 
de  l'Iris.  Précipités  dans  de  nouveaux  gouffres  ,  ils 
s'ybrifent  contre  des  rochers,  roulent  avec  furie 
dans  un  la  byrinthe  tortueux  de  cavernes  inaccef- 
ïibles  à  1a  lumière,  &  font  retentir  le  vallon  de  leurs 
mûgiflements.  Ce  fleuve  reparoît  enfuite  :  on  le 
voit  fur  le  penchant  d'une  riante  colline  fe  divifer 
en  cent  ruiffeaux.  A  peine  a-t-il  touché  le  vallon 
que  les  eauxdifperfées  fe  raffembîent ,  &  d'un  pas 
tranquille  reprennent  leur  cours  à  travers  les  cam- 
pagnes du  Latium.  Ces  mouvements  oppofés  ne  le 
changent  pas  :  il  eft  toujours  le  même  ,  &  quand 
il  fe  précipite  avec  î'impétuoiué  d:un  torrent  ,  & 
quand  il  rejaillit.:  toujours  le  même  lorfqu'iî  fe 
perd  dans  les  cavernes  quil'engloutiflent  ;  îorfque 
fes  eaux  en  fortentpar  différentes  iiïues  ;  lori qu'en- 
fin elles  coulent  avec  un  doux  murmure  entre  des 

*is,  Teverone.'         **  Tivoli, 
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bords  plus  paifibles.  Un  corps  en  repos  confère 
fa  fituaiion  ,  il  en  change  lorfqu'il  fe  meut  ;  vc^à 
toute  la  différence.  Si  ce  changement  eft  confid^" 
rable  en  peu  de  temps ,  le  mouvement  fera  prompt  9 
ce  changement  eft- il  petit  en  beaucoup  de  temps  » 
le  corps  fe  meut  avec  lenteur.  Sa  marche  reçoit 
encore  d'autres  qualifications  ,  qui  dépendent  ou 
de  la  route  qu'il  prend ,  ou  de  la  figure  qu'il  décrit 
en  changeant  de  place.  Ainfi  une  iituation  conf- 
tamment  la  même ,  c'eft  le  repos  ;  un  changement 
continué  de  fituation,  c'eft  le  mouvement. 

Mais  que  cette  fituation  varie  ,  ou  ne  varie  pas  , 
elle  eft  ,  comme  la  figure  ,  un  {impie  mode  ,  une 
de  ces  qualités  accidentelles  que  les  corps  peuvent 
acquérir  &  perdre  tour-à-tour.  Deux  fortes  défi- 
gures dont  la  matière  eft  également  fufceptible. 
L'une  eft  terminée  par  des  lignes  droites,  l'autre 
par  des  courbes.  De  même  deux  fortes  de  posi- 
tions ,  l'une  fixe  ,  l'autre  changeante.  Toutes  deux 
conviennent  également-au  corps.  Incapable  de  fe 
donner  la  première  à  l'exclufion  de  la  féconde ,  de 
modifier  ,  ou  de  quitter  celle  des  deux  dans  la- 
quelle il  fe  trouve  ,  il  y  refte  tant  qu'il  n'en  eft  pas 
tiré  par  une  force  étrangère.  Le  corps  ne  peut  fub- 
fifter  fans  une  figure  déterminée  ;mais  il  n'en  exi- 
ge aucune  par  préférence  :  il  ne  peut  non  plus  fe 
paffer  d'une  fituation  quelconque  ;  mais  qu'il  la 
conferve ,  ou  qu'il  en  change ,  c'eft  toujours  le  mê- 
me corps.  Puis  donc  que  le  mouvement  eft  une  des 
deux  efpeces  de  fituations  >  &  que  comme  tel  il 
n'appartient  point  à  l'eflence  des  corps  y  n'en  cher- 
chons pas  en  eux  le  principe.  Il  eiï  étranger  à  la 
matière  ;  elle  en  feroit  éternellement  privée  fans 
lâftion  d'un  Etre  fupérieur. 


Fin  du  premier  Tome* 
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